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PRÉFACE 


DU SECOND VOLUME. 


Quand on n’a pas suivi le plan qu’on s’ctait 
tracé, on doit, ce me semble , rendre compte des 
raisons qui ont fait changer de dessein. Celles 
que je donnerai serviront du moins à montrer 
que j’ai désiré m’acquitter consciencieusement de 
la tâche que je m’étais imposée. Si la publication 
de ce second volume a été retardée, c’est princi- 
palement parce que de nouvelles réflexions m’ont 
portée à le refaire presque en entier. Si je n’ai 
pas embrassé dans mon examen une plus grande 
portion de la vie, si même je n’ai pas parlé de 
l’éducation des femmes spécialement, c’est que les 
sujets qui m’ont oceupée ont pris l’un après l’au- 
tre une telle importance dans mon esprit, que je 
me serais reproché de les traiter superficielle- 
ment. De plus, les détails dans lesquels j’étais 
entrée relativement à la première moitié de l’en- 
fanee, semblaient en exiger de proportionnels 
dans la seconde. Mais pour qu’un pareil examen 
pût comprendre la vie entière, il fallait étendre 
encore beaucoup cet ouvrage. Je n’ai pas d’abord 
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repousse ce surcroît de travail. Mon projet, au- 
quel je fais souvent allusion dans cet écrit, était 
de consacrer un dernier volume à montrer com- 
ment les principes que j’avais exposés pouvaient 
s’appliquer heureusement à la destinée des fem- 
mes; si j’eusse exécuté ce dessein, l’ouvrage en- 
tier aurait pu mériter le titre à' Etude du cours de 
la vie que je lui ai donné un peu témérairement. 
Mais le temps qui s’est écoulé depuis que ce 
volume a été livré à l’impression a fait naître de 
nouvelles réflexions. Je sens que je ne dois pren- 
dre aucun engagement avec l’avenir. Sans doute, 
s’il m’était accordé des jours et des forces, je re- 
viendrais volontiers à mon premier plan, en of- 
frant dans un nouvel ouvrage la continuation de 
celui-ci. Mais de cela. Dieu seul en dispose. 

Le regret de m’ètre arrêtée aux limites de l’en- 
fance est adouci pour moi par une consolation. 
J’ai achevé la partie la plus probablement utile 
de mon entreprise, celle qui peut promettre quel- 
ques résultats pour l’avenir. L’àge dont j’ai parlé 
est à peu près le seul où l’on exerce sur l’élre 
moral une influence vraiment elficace, où l’on 
donne une impulsion heureuse presque à coup 
silir. Et comme le mobile religieux, tel que je l’ai 
conçu et présenté, tend sans cesse à ranimer les 
forces de l’ârae , comme il excite des sentiments 
tendres et généreux, comme il viviüe l’intelli- 
gence, et développe même les talents dont l’ima- 
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ginatiun est lu source, le mouvement que j’ai 
cherché h favoriser doit s’étendre au delà de l’en- 
fance. L’esprit du christianisme est un esprit de 
perfectionnement. L’éducation chrétienne est une 
éducation progressive. 

Ce volume contient quatre livres. Le premier, 
qui est le quatrième de l’ouvrage , traite des 
principes généraux de l’enseignement, considérés 
indépendamment de l’âge de l’élève ; le second 
et le troisième offrent des conseils relatifs à deux 
périodes successives de l’enfance; enGn , le qua- 
trième signale les traits distinctifs du caractère 
et du développement intellectuel des jeunes gar- 
çons durant les années qui précèdent immédia- 
tement l’adolescence , et il se termine par un ré- 
sumé de l'éducation morale dans son ensemble. 


Digitized by Google 





Bigitized by Google 



L’ÉDUCATION 


PROGRESSIVE. 


LIVRE QUATRIÈME. 

COnSIOÉR&TlOIHS GÉNÉRALES SUR l’éDUCATION 
INTELLECTUELLE. 


CHAPITRE PREMIER. 


ÉLÉMENT!» d'un PLAN d'iHSTRUCTIO.N . 


Ce qui disperse la vie et détruit l'uiiité 
rend tout progrès impossible. 

Bonstetten. 


Quand j’ai tracé l’hisloire Je la première enfance, 
je me suis surtout attachée à préparer la moralité de 
l’âge suivant ; c’était commencer par l’essentiel , et 
c’était encore suivre l’ordre indiqué par la nature , 
puisque l’instinct fugitif de la sympathie accordé aux 
petits enfants, permet de leur communiquer de bons 
2 1 . 
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LIVHE QUATRIËHE. 


senlimenU longtemps avant que leur raison puisse 
être exercée. Mais, à l’époque où nous arrivons, de 
grandes facultés se manifestent. L’enfant est devenu 
capable de raisonner et de réfléchir ; il importe de 
cultiver les nouveaux dons qu’il a reçus et de les di- 
riger vers le but général de la vie humaine. 

L’éducation intellectuelle va donc désormais nous 
occuper particulièrement, mais non cepend-tnt d'une 
manière exclusive. Déterminer ce que devrait être 
l’instruction, si on la considérait dans ses rapports 
avec le perfectionnement de l’être moral, et avec le 
développement harmonieux de toutes les facultés hu- 
maines; telle est la tâche dont nous voudrions nous 
acquitter. Ët comme nous n’embrasserions jamais 
l’ensemble d’un si grand sujet en ne le traitant que 
partiellement, à mesure que se déploierait sous nos 
yeux le cours des années, nous présenterons d’abord 
quelques considérations générales , auxquelles l’ob- 
servation de l’enfance fournira plus tard leur appli- 
cation. 

Une grande intelligence est un avantage si immense 
pour obtenir ici-bas toute espèce de succès, que l’in- 
stituteur se laisse aisément entraîner dans l’enseigne- 
ment à prendre pour unique but le succès terrestre. 
Toutefois, s’il se bornait à ce point de vue, non-seu- 
lement il compromettrait les vrais intérêts d’une âme 
immortelle, mais il n'arriverait pas même à former 
un plan d’éducation bien conçu, un plan dont toutes 
les parties fussent en accord et s’appuyassent réci- 
proquement. Il n’y aurait qu’anarchie et confusion 
dans l’appréciation de toutes choses. 
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11 sérail sans Joute heureux Je concevoir J’avance 
une iJée juste et complète Je l'éJucation, et Je ne 
pas laisser flotter au hasarJ les vœux formés par 
l’ambition paternelle. Les progrès Je la raison ren- 
Jent à présent sensible toute inconséquence. QuanJ 
l'imagination régnait en souveraine, chacun pouvait 
avoir en soi Jix hommes Jifférents, et croire servir 
Dieu, sa Jame et son roi, en laissant un libre essor à 
mille passions fougueuses; maintenant il n’en est plus 
ainsi : on veut qu’il y ait Je l'accorJ entre les senti- 
ments et la conJuite, les opinions et les actions. La 
société aspire à s’organiser Je plus en plus ; les in- 
stitutions, les mœurs, la législation, tenJent à s’or- 
Jonner. Comment ne pas chercher à faire régner 
l’orJre Jans l’éJucation, cette œuvre Jestinée à for- 
mer Jes hommes ? 

Mais où trouver un principe J’orJre , si ce n’est 
Jans la suprématie J’une granJe iJée, J’une iJée ca- 
pable Je Jominer toutes les autres. Je Jevenir pour 
toutes un centre Je ralliement? On sent qu’il serait 
utile Je lier ensemble les granJes branches Je l’éJu- 
calion, mais on ne leur Jonne point Je lige commune; 
on ne les rassemble qu’en apparence, puisqu’on n’é- 
tablit entre elles que Jes rapports éloignés ou super- 
ficiels. La liaison n’est que Jans Jes paroles qu’em- 
porte le vent , et que fait bientôt oublier l’activité 
nécessaire à l’instruction Jonnée ou reçue. De là 
vient la séparation à la fois malheureuse et inévitable 
«le l’éJucation morale et Je l’éJucation intellectuelle. 

On ne cesse Je Jire, avec vérité sans Joule, que 
les lumières renJent les hommes meilleurs, et que le 
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grand but de l'instruction est de faciliter l'observa- 
tion de la loi morale. C'est là souvent son résultat, 
je l'avoue; mais est-ce un but qu'on se propose bien 
distinctement? C'est l'effet indirect des habitudes de 
travail, d'ordre, de discipline ; c'est le résultat de 
l'exercice plus fréquent du jugement, et aussi du 
calme heureux que les plaisirs intellectuels répan- 
dent sur l'existence; mais ce n’est pas l'effet d'un dé- 
sir sincère d'amélioration qu'on a cherché à inspirer 
à la jeunesse, ce n'est surtout pas l'effet du rapport 
qu'on a établi entre la morale et la plupart des objets 
d'étude ; et, à dire vrai, ce rapport n'existe que dans 
la sphère des idées religieuses. 

C'est en effet dans le seul domaine de la religion 
que tout se réunit et s'enchaîne, que les faits exté- 
rieurs , objets de l'enseignement , se lient aux faits 
intérieurs de l'âme, que les lois de la nature se rat- 
tachent à celles du cœur humain, et que la science et 
le devoir se touchent. Quel rapport purement humain 
pourrait-on trouver, par exemple, entre deux régions 
en apparence aussi étrangères l'une à l'autre que cel- 
les des phénomènes physiques et des obligations im- 
posées à l'homme ici-bas ? et cependant la liaison 
existe, il y en a une ; un Dieu, souverain législateur 
de la nature et de l'âme, a voulu faire régner l'ordre 
universellement. Il a soumis la matière morte au joug 
d'une nécessité irrésistible, et il a imposé à l'homme 
libre une autre nécessité qui paraît d'abord moins 
impérieuse, mais qui le contraint à la longue par l'a- 
mer sentiment des maux attachés à l'oubli du devoir. 
Quand l'accomplissement d'une volonté intelligente 
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s’offre (le toutes parts à notre esprit dans le gouver- 
nement de l’univers, il se forme des rapports nom- 
breux entre nos diverses connaissances. Aux objets 
propres à exercer ce talent d’investigation inhérent 
à l’esprit de l’homme, viennent se rattacher les ob- 
jets qui paraissent plus en rapport avec ses besoins 
matériels et ceux même qui ne semblent faits que 
pour plaire à son imagination. Si Dieu est {'éternel 
géomètre qui a calculé avec exactitude la mesure des 
forces différentes dans la création, s’il est le sage lé- 
gislateur qui a gravé ses ordonnances dans nos âmes, 
il est aussi l’artiste suprême qui a répandu la beauté 
sur la terre et dans les cieux et nous a rendus sen- 
sibles à ses charmes ; et comme il n’est rien dans le 
monde physique qui ne soit l’œuvre immédiate de 
Dieu, et rien dans le monde moral qui ne soit l’effitL 
des facultés dont il a doué l'homme, il n’est aucun 
objet ni aucune pensée qui ne puisse se rattacher à 
lui. Dès lors tout se lie, tout s’accorde; des idées, 
auparavant incohérentes, s’unissent dans l’esprit de 
l’élève; il forme un tout de la création ; et aussitôt 
qu'il reconnaît l’unité de dessein dans la nature, sa 
raison, faible encore, offre quelque ressemblance avec 
la raison suprême qui a conçu ce dessein. 

Mais il ne suffit pas de rassembler des vérités pour 
l’intelligence; il faut encore que le foyer où elles se 
réunissent puisse être le centre des affections. Il faut 
que ce même Dieu, cause éternelle de tout ce qui 
existe, devienne pour le cœur un objet d’amour, 
truand il peut en être ainsi, la loi morale est non- 
seulement connue, elle est observée; on en suit les 
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préceptes avec bonheur. Alors il y a dans l'éducation 
plus que l’unité, il y a l'harmonie, il y a l’ordre au- 
quel s’ajoute la beauté ; il y a ce caractère de pureté 
que l’élévation des molil's communique aux actions 
les plus diverses. En contemplant l’élève, objet de 
ses soins, l’instituteur éprouve une tranquillité ani- 
mée d’espérance ; il sent que l’impulsion est bonne et 
ne s’arrêtera pas, que des développements toujours 
plus heureux accompagneront le cours des années, 
et que, si le jeune homme venait à perdre son guide 
ici-bas, il retrouverait un autre guide dans sa con- 
science. 

On ne peut sans doute se flatter de tracer dans 
aucun ouvrage un pian détaillé d’éducation ; trop de 
différences d’opinion, de situation, de caractère, in- 
fluent sur l'importance attachée aux objets divers que 
les instituteurs ont coutume de se proposer. Lors 
même qu’on aurait déterminé la valeur relative de 
ces objets, il faudrait, pour distribuer judicieuse- 
ment les occupations de l’enfance, connaître, mieux 
qu’on ne le fait, l’ordre de développement des facul- 
tés humaines et les meilleurs moyens de les exercer. 

Néanmoins, dans l’éducation publique, il est indis- 
pensable d’avoir un plan, et même dans l’éducation 
privée, oû tant de choses dépendent de circonstances 
impossibles à prévoir, on doit former au moins des 
plans temporaires dans lesquels les mêmes principes 
s’appliquent aux changements qui s’opèrent dans la 
situation. Si l’on ne peut pas arrêter un système fixe 
pour la conduite, il faudrait du moins avoir un sys- 
tème bien ordonné d’intentions ; il faudrait assigner 
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lin rang aux différents voeux qu'on pourrait former, 
de manière qu'aucun désir n'usurpât de place illégi- 
time, et que l'esprit gardât toute la liberté possible 
pour le temps des déterminations. 

On confond souvent la ilexibilité dans les détails 
avec l'absence des vues générales. Autre chose est 
pourtant de laisser dans un plan quelques parties 
mobiles, autre chose est de ne concevoir aucun des- 
sein. Par indolence ou légèreté, on se fait de l'irré- 
flexion , un principe , et l’on se croit d’autant plus 
sage que l’on pense moins. 

Il est vrai qu’en nous laissant conduire aveuglé- 
ment par les circonstances, il arrive quelquefois que 
le hasard nous sert bien, et amène ainsi des compen- 
sations à nos fautes; mais combien plus souvent en- 
core ses caprices ne viennent-ils pas nous contrarier 
et doubler pour nos enfants les inconvénients de la 
négligence ! 

Il est sans doute bien insensé de marcher dans la vie 
sans avoir un but, et le but le plus important de tous; 
mais nous sommes encore moins excusables qiian*l 
il en est ainsi dans l’éducation. OEuvres nous-mêmes 
de circonstances dont nous ne disposions pas, sou- 
vent lancés dans des carrières pour lesquelles nous 
n’étions pas faits, maîtrisés par des habitudes qui se 
sont enracinées sans notre aveu, nous pouvons ne 
nous plus croire à temps de suivre une meilleure 
roule; mais aucun de ces prétextes ne reste plausible 
quand il s’agit de diriger nos enfants. Nous dispo- 
sons pour eux de la plupart des circonstances; nous 
choisissons leur vocation; nous pouvons encore lor- 
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mer ou rompre leurs habitudes. Quel que soit notre 
attachement pour eux, nous répugnons pourtant 
moins à surmonter leurs antipathies que les nôtres, 
et leurs passions nous aveuglent rarement. L’instruc- 
tion que nous leur donnons est toujours préméditée 
et volontaire, la distribution de leur temps et de 
leurs études dépend de nous. Ainsi, plus notre pou- 
voir est grand, plus nos déterminations doivent être 
réfléchies, et jamais elles ne seront fondées en rai- 
son si nous n’avons pas à la fois en vue , et les ef- 
fets secondaires de l'éducation , et l’objet principal 
auquel ils doivent être subordonnés. Il faudrait se for- 
mer l'idée du mieux possible, afin de s'en rapprocher 
autant que les dispositions de l'enfant et sa situa- 
tion le permettront,* mais l'idée que chacun se forme 
du mieux possible tient à un grand ensemble d’opi- 
nions; et, si elle est juste et élevée, elle renferme 
déjà comme en germe tout le système de l’éducation. 

£n examinant sérieusement ce grand sujet, on s’a- 
percevra que tout système qui se fondera sur un 
autre principe que la religion sera par cela seul in- 
complet, parce qu’il exclura la religion même. On ne 
peut, dans un plan raisonné, lui donner un rang se- 
condaire. Si on le fait dans la pratique, c’est par 
faiblesse, par inconséquence; de propos délibéré on 
ne le saurait. 

Si la religion n’a pas la première place, son nom 
tombe au niveau des mots dépourvus de sens qui ne 
représentent rien à l'esprit, sa puissance est par là 
même abolie, autant qu’il dépend de nous de l’abolir 
Tout autre objet d’occupation ou de pensée peut être 
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mis à un rang secondaire et y conserver Je la va- 
leur. On renonce à cultiver tel art ou telle science, 
parce qu’il est des connaissances plus indispensables 
à acquérir; mais on convient pourtant que ces études 
auraient de l’agrément ou de rutililé. Il n’en est pas 
de même de la religion. Comme d'après l'idée qu’on 
en donne, il n’est rien ici-bas de plus essentiel; comme 
nos relations avec Dieu, une fois que nous croyons 
possiblede les entretenir, sont plus importantes pour 
nous que toutes nos relations sur la terre ; comme 
les intérêts éternels, sitôt qu’on les nomme, doivent 
avoir le pas sur les intérêts du moment, il est clair 
qu’aucune excuse ne peut être admise pour accorder 
la priorité à d’autres pensées sur les grandes pensées 
de la religion. C’est là ce qui découle si évidemment 
de la définition même de ce mot sacré , que l’élève 
acquiesce à l’instant à toutes les conséquences du 
principe; etiorsque, dans la suite, il s’aperçoit qu’on 
n’a donné nulle importance dans l’application à ce 
qui en a le plus comme idée générale, il peut légiti- 
mement en conclure qu’on, l’a trompé à l’égard du 
principe même , et qu’on l’a payé de phrases vides 
auxquelles on n’attachait aucun sens. 

Mais comment donner, en réalité, à la religion la 
prééminence qui lui serait due? Comment, durant 
cette courte vie, faire passer ses intérêts avant tant 
d’intérêts pressants qui réclament nos soins ici-bas? 
Ne viendrait-elle pas revendiquer le temps nécessaire 
à l’accomplissement de toutes nos œuvres, et par 
exemple, à la tâche si longue et si indispensable de 
l’instruction ? 

2 Éducation progressive. 2 
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Ces craintes , souvent exprimées , tiennent à une 
manière étroite et fausse d’envisager les devoirs re- 
ligieux. Sans doute, ces devoirs comme les autres 
occupent une place dans le temps; il faut du temps 
pour suspendre le cours des pensées terrestres, pour 
purifier nos motifs, retremper notre volonté; mais 
pourtant la religion par sa nature est indépendante 
du temps, c’est de l’éternité qu’elle relève. Fille du 
ciel, émanée de l’étre infini objet de son culte, rien 
de ce qui se mesure ne lui convient. Un moment peut 
quelquefois suffire à son exigence, une vie de prati- 
ques extérieures ne pas réussir à la contenter. C’est 
dans le cœur qu’elle établit son empire; elle y est un 
principe de vie, un mobile d’activité. File assure en 
nous le triomphe de l’esprit sur la nature matérielle, 
sur ce mélange de sensualité, d’indolence, d’irascibi- 
lité, de vanité, qui non-seulement nous éloigne de 
Dieu, mais qui met obstacle au développement de la 
moralité autant qu’il obscurcit l’intelligence. 

Tu aùneras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, 
de toute ion âme et de toute la pensée; voilà, pour l’é- 
ducation comme pour le reste de la vie, le premier 
et le plus grand commandement. Mais quelle vive 
clarté ne jette pas sur ce que doit être cet amour, le 
second commandement qui dit que l’amour du pro- 
chain lui est semblable! 

En effet, cette chaleur expansivede l’amour de Dieu 
n’a pas plutôt pénétré notre âme , que le désir de 
servir, d’éclairer nos frères s’y fait sentir : l’espoir 
de contribuer à leur bonheur dans le temps et l'é- 
ternité fait notre bonheur à nous-mêmes. De là le 
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zèle delà charité, mais de là aussi un besoin conti- 
nuel de lumières. 

Quand une vie morale plus énergique se répand 
dans nos diverses facultés, le plaisir de les exercer 
se joint au noble désir de secourir nos semblables. 
L’étude qui dans l’enfance était un devoir , prend 
un intérêt puissant quand ce but généreux s’offre en 
prespective. Plus l’intelligence de l’élève grandira, 
plus le développement en sera complet et harmo- 
nieux, plus se multiplieront pour lui les occasions de 
se rendre utile; et s’il était digne un Jour d’entrer en 
rapport avec les esprits distingués qui dirigent dans 
chaque siècle la pensée humaine, s’il pouvait agir 
sur eux et par eux , le bien qu’il ferait n’aurait pas 
de bornes assignables. 

L’élève qui connaîtra au juste les intérêts des di- 
verses classes d’hommes, qui saura jusqu’à quel point 
il doit favoriser ces intérêts pour influer sur le per- 
fectionnement des âmes, cet élève aura reçu la meil- 
leure éducation à la fois intellectuelle et religieuse. 
Il s’apercevra que rien n’est à négliger pour réussir. 
Les avantages, en apparence les plus frivoles, ont 
leur prix quand ils peuvent amener le bien véritable. 
Il est une région de pensées où s’évanouit la distinc- 
tion entre les choses visibles et les invisibles, entre 
la vie présente et la vie à venir, et où l’âme se sent 
une mission de perfectionnement qu’elle est obligée 
de remplir pendant sa durée immortelle. L’institu- 
teur qui reçoit son élève des mains de la religion, le 
regarde comme un dépôt sacré qu’il lui est ordonné 
de porter à la plus haute valeur possible. 
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Mais par cela seul qu’il veut le porter à la plus 
haute valeur, c'est toujours Pâme qu’il a en vue. Toute 
connaissance, tout emploi de temps qui produit un ef> 
i'et équivoque sur le caractère lui est suspect. Le moin- 
dre symptôme d’orgueil est pour lui l’indice qu’il faut 
s’arrêter, et cesser de procurer à l’élève des succès 
nuisibles. En cherchant à lui donner de grands ta- 
lents, il ne voulait qu’accroître en lui les moyens 
d’influer heureusement sur ses semblables; s’il le 
voit devenir égoïste et vain, le but est manqué et ce 
but après tout n’était que secondaire. Responsable 
avant tout de la moralité de son élève, l’instituteur 
se sent chargé plus directement de le rendre bon et 
religieux lui-même, que de le faire devenir pour les 
autres un instrument d’amélioration. Il sera donc 
également prêt à borner son ambition ou à l’étendre; 
une seule intention ferme et constante fera fléchir 
en lui tout autre désir. 

On remarque souvent chez les hommes deux 
défauts qui se reproduisent dans l’éducation. Ils ne 
sont pas assez attentifs aux leçons de l'expérience, 
et ils n’ont pas dans l’àme ces principes fixes, an- 
térieurs à l’expérience même, et auxquels elle ne 
doit fournir que des moyens d’application. Il est des 
résultats aisés à déterminer auxquels il faut arriver 
à tout prix, et ce que nous demandons à l’observa- 
tion est uniquement de nous ouvrir une route pour 
les obtenir. 

Le premier de ces résultats sera d’inspirer à l’élève 
la ferme résolution d’accomplir la loi du devoir, 
quelles qu’en puissent être les conséquences. Le se- 
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cond sera de lui conserver la condition nécessaire 
de l’activité morale et physique , à savoir la santé. 
Voilà deux objets en dehors de toute évaluation , 
puisqu’ils ont une valeur infinie. Immédiatement 
au-dessous se trouvent les avantages divers que 
l’instruction élémentaire doit procurer; quelques- 
uns peuvent passer pour indispensables, d’autres 
commencent à devenir susceptibles d’estimation. 
Ainsi l’on peut déjà entrevoir une échelle où les divers 
talents et les connaissances ont leur prix : c'est à la 
raison à fixer ce prix, d’abord d’après les lois géné- 
rales de l’humanité , puis d’après l’état actuel de la 
société, puis enfin d’après les circonstances parti- 
culières de l’élève, sa situation dans la vie, son ca- 
ractère , son âge , sa capacité ; et c’est ici que l’ob- 
servation commence à jouer son rôle. £n rassemblant 
toutes ces données, à mesure que les circonstances 
viennent à changer, nous formons successivement 
divers plans qui sont le résultat combiné de ce que 
nous n’avons jamais cessé de penser et de ce que 
l’observation nous indique. 


2 


2 . 
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QUELS SO^T LES PRINCIPAUX OBJETS A CONSIDERER DANS 
l'enseianebent. 


Savoir par cœur n’est pas savoir, c’est tenir 
ce qu'on a donné en garde à sa mémoire. 

Montaignb. 


Le principe religieux fortement conçu par l’insti- 
tuteur lui fait voir toutes choses sous un aspect juste. 
Une âme d’origine céleste est pour lui l’objet de l’é- 
ducation ; il se propose d’en développer les immor- 
telles facultés dans des proportions harmonieuses, et 
il la prépare à retourner dans le sein de Dieu, ornée 
des dons heureux dont elle avait reçu le germe. La 
nature même de son entreprise le fait, dès l’origine, 
partir du point auquel sont arrivés les penseurs, 
après des méditations infinies, et ce qu’ils ont appelé 
l’éducation psychologique ou celle de l’âme , est la 
seule qu’il puisse donner. 

Mais si, à cet égard, les vues de l’homme religieux 
et du philosophe se rencontrent , celles des esprits 
superGciels sont bien différentes, l’âme et ses facultés 
les occupent peu. Dans le domaine de l’enseigne- 
ment, la communication des connaissances absorbe 
en entier leur attention, et ils ne songent pas beau- 
coup au développement de l’intelligence. L’enfant, 
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(lisent-ils, est ignorant, il doit être instruit, il doit 
acquérir les notions les plus nécessaires ; cet objet 
important, indispensable même, quoique subordonné 
au plus grand de tous, est toujours le seul qui les 
frappe. El comme en donnant des connaissances on 
cultive par cela seul des facultés, il ne leur paraît 
pas qu’il y ait autre chose à faire que d’employer les 
moyens les plus efficaces pour dissiper chez l’enfant 
les ténèbres de l’ignorance. 

Tel est le cours que prennent généralement les 
pensées. Cette pente est d’autant plus naturelle que 
la plupart des hommes se rendent un compte assez 
exact des bornes de leurs connaissances, tandis qu’ils 
ne se font aucune idée de celles de leur esprit. Ils se 
proposent donc de donner à leurs enfants ce qu’ils 
sentent qui leur a manqué. Une instruction plus ou 
moins étendue devient ainsi la mesure d’une éduca- 
tion plus ou moins soignée, et cultiver l’intelligence 
ne leur semble être autre chose qu’apprendre à 
chacun ce qu’il doit savoir. 

Ce point de vue, ainsi que tant d’autres, n’est faux 
que par ce qu’il a d’exclusif. Il est très-vrai qu’on ne 
peut communiquer des connaissances sans cultiver 
par cela même des facultés, mais il l’est également 
que la plupart des défauts de l’instruction viennent 
de ce qu’on s’occupe à enrichir l’esprit plus qu’à le 
former et à le développer dans tous les sens possi- 
bles. 

Cette direction est surtout fâcheuse en ce qu’elle 
dispose naturellement l’instituteur à s’adresser à la 
mémoire pour les sciences, à la routine pour les 
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talents, et qu’elle conduit ainsi de toutes parts au 
mécanisme. Qui ne sait que d’assez grandes connais- 
sances s'allient fréquemment à l'incapacité? Qui n’a 
pu juger que les faits restaient étrangers à l’esprit 
quand ils ne lui imprimaient pas de mouvement, 
et qu’il ne suffisait pas qu’ils fussent entrés dans la 
tête? On peut même observer qu’un certain genre 
d’habileté, que la facilité à exécuter certains tra- 
vaux, en apparence intellectuels, .n’influe pas beau- 
coup sur le véritable développement, et que l’instinct 
d’imitation peut conduire à une répétition machinale 
des actions, comme la mémoire à une reproduction 
stérile des paroles. 

Il y a donc pour l’éducation un piège caché dans 
l’importance exclusive attachée aux connaissances. 
On est conduit à choisir les méthodes expéditives, à 
éluder les difficultés. L’enfant semble avancé dans 
un certain sens, il sait les choses que vous lui avez 
apprises, il exécute celles que vous lui avez montré à 
exécuter; mais déroutez-le, demandez-lui quelque 
nouvel exercice de ses forces, il n’y sera plus. Devenu 
homme, l’élève pourra bien être toujours le même, 
sans qu’on ait l’occasion de s’en apercevoir. La mé- 
moire et l’imitation ne conduisent pas très-mal de nos 
jours. Au degré de civilisation où nous sommes par- 
venus, il y a des usages pour toutes choses. On a des 
règles pour gouverner sa fortune, pour tenir sa 
maison, pour se marier, pour être malade, pour 
mourir. La raison universelle, en gagnant beaucoup, 
a soulagé d’une grande partie de son travail la raison 
individuelle. Et si les anciens ont avancé que les 
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animaux par eux -mêmes ne pensaient pas, mais que 
l'âme du monde pensait en eux, ne peut-on pas sou- 
vent dire de nos jours que l'esprit de la société pense 
dans les hommes? Une éducation routinière étend 
son pouvoir $ur toute la vie ; et c'est ainsi que se 
multiplient ces êtres nuis, ces êtres qui font toujours 
nombre sans jamais compter, exemplaires sans fin 
d’une œuvre insipide, l’homme médiocre du siècle et 
du pays où il vit. 

Mais, dira-t-on, ce n’est pas là un résultat néces- 
saire. Un instituteur de bon sens se garde de donner 
contre un tel écueil. 11 oblige l’élève à raisonner tout 
en lui communiquant des connaissances ; il le fait 
remonter à tous les principes, l’exerce même à les 
découvrir et à inventer, s’il se peut, les règles pra- 
tiques. Sans doute, répondrai- je , c’est bien là le 
mieux, mais qu’est -ce que cela prouve, si ce n’est 
que les connaissances ne sufiGsent pas, et qu’il faut 
se proposer un autre objet que l’instruction propre- 
ment dite? Ne résulte-t-il pas clairement de là que 
le vrai but de l’enseignement est de former l’intelli- 
gence, qu’on doit la considérer en elle-même indé- 
pendamment des matériaux qu’il faut lui fournir? 
Une fois qu’on est convaincu de ces idées, l’esprit 
devient l’objet principal dans le domaine de l’instruc- 
tion, comme l’était la volonté dans le domaine de la 
morale. Son activité , sa souplesse , la précision de 
ses mouvements , semblent alors les seuls indices 
certains du bon effet des soins qu’on lui donne ; on 
apprend à le voir comme une source à faire jaillir 
plutôt que comme un vase à remplir, et les études 
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diverses sont surtout envisagées comme des moyens 
de l'exciter à déployer toute sa puissance. 

Il esta la vérité une instruction toujours nécessaire, 
et sans laquelle on ne peut poursuivre l’œuvre même 
de l’enseignement. Les connaissances .élémentaires 
doivent être communiquées, qu’elles soient ou non 
les plus propres à former l’esprit; mais celles-là sont 
bientôtacquises. Cette première tâche achevée, il s'en 
offre une autre que l'instituteur doit se préparer d'a- 
vance à remplir. A ce qui était indispensable succède 
ce qui n'est plus qu'important, puis ce qui se borne 
à être utile. Mais l'importance et l'utilité sont des 
qualités relatives ; on peut toujours demander, im- 
portant pour quoi? utile à quoi? Si, laissant de 
côté, comme on le fait ordinairement, la considéra- 
tion du développement de l'esprit même, on cherche 
l’utilité pour l’usage de la vie , il n’est pas encore 
aisé de déterminer sous ce rapport le choix des 
objets d’étude. Pour qu’ils fussent véritablement 
profitables dans l’application, il faudrait connaître 
exactement la destination future de l’élève. Aussi 
un des écrivains ^ qui s’est occupé de l'éducation 
avec le plus de succès, a-t-il conseillé aux parents 
de se décider longtemps à l’avance sur le choix de 
l’état qu'un enfant doit embrasser ; en le préparant, 
dit-il, à l’accomplissement de votre dessein, vous pré- 
viendrez en lui la formation d’une volonté contraire 
à la vôtre , vous éviterez cette fluctuation intermi- 
nable dans les désirs , qui aboutit quelquefois au 

' M. Edgewortb, On Professional éducation. 
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désir unique de ne rien faire, et vous pourrez lui 
donner dès l'origine une éducation conforme à vos 
vues. Dans certaines situations, ces raisonnements 
ont sans doute de la solidité; mais, en général, une 
décision si absolue paraît trop favorable au despo- 
tisme paternel, et trop peu à la manifestation du ta- 
lent particulier de l’élève. 

Si donc l’avenir de l’enfant est encore couvert d’un 
voile, à quoi l’intention de communiquer les connais- 
sances les plus utiles conduira-t-elle d'ordinaire les 
parents ? Ils étudieront la marche du siècle , la ten- 
dance générale des esprits. Il fautqu’unjour le jeune 
homme soit des premiers dans la carrière où les au- 
tres courent ; les routes abandonnées ne mènent à 
rien. Si ceux qui aujourd’hui marchent à la tête eus- 
sent été mieux, ils seraient plus avancés encore. Nous 
préparerons donc notre enfant. 

C’est fort bien; mais à quoi le préparerez-vous? 
Vers quel but dirigerez-vous ses efforts , quand le 
point auquel vous visez est mobile et change de 
place à chaque instant? Que de fois n’avons-nous pas 
vu la face des choses renouvelée! Que de change- 
ments amenés peut-être par la marche de la civilisa- 
tion, ont néanmoins été inopinés pour nous! Âu génie 
militaire a succédé le génie industriel ; au mépris 
pour les idées abstraites, le goût pour une philoso- 
phie spiritualiste; à l’estime exclusive pour les pro- 
ductions de l’esprit français , un penchant décidé 
pour la littérature étrangère ; à un assujettissement 
presque servile à certaines règles , le besoin de se- 
couer toute espèce de frein. On élève les enfants pour 
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un temps dont on juge mal , parce qu’on ne l’aper- 
çoit qu’à travers la teinte du moment. Les questions 
maintenant débattues nous préoccupent, et peut-être 
ne seront-elles résolues quequand d’autres questions 
auxquelles nous ne songeons pas auront été soule- 
vées. Ce qui rend si souvent nos prédictions fausses, 
c’est que nous ne savons jamais voir dans l’avenir 
que le progrès des idées actuelles ou le renverse- 
ment de ces idées. Nous ressuscitons le passé ou nous 
amplifions le présent, tandis qu’il y aura vraisem- 
blablement tout autre chose. L'humanité ne s’est pas 
encore montrée sous toutes ses faces, l’avenir a en 
réserve des merveilles inconnues à révéler, et il se 
prépare en bien et en mal des changements de scène 
dont on ne se doute pas. 

C’est même dans le moment où la tendance géné- 
rale des pensées est en apparence le plus décidée 
qu’elle est le plus près de changer. Comme un vais- 
seau voguant par un vent contraire , la civilisation 
s’avance en louvoyant. Les esprits, dans leur marche 
oblique, traversent à droite et à gauche la ligne qui 
les conduirait à la vérité; mais, lorsqu’ils s’en sont 
le plus écartés, une force inconnue les ramène pour 
les entraîner trop loin à son tour. Les succès rapi- 
des , inattendus , prodigieux , ont toujours été ré- 
servés à ceux qui se sont élancés dans une direction 
nouvelle dont le genre humain avait besoin sans le 
savoir. 

Ainsi , puisque dans les classes aisées , les seules 
dont nous nous occupions maintenant, le choix d’un 
état ne se décide d’ordinaire que tard, et souvent vers 
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la fin (le Tadolescence, puisque la considération de 
l'esprit du siècle ne donne à l’instruction qu’une di- 
rection vague et souvent trompeuse , qu’y a-t-il de 
mieux à faire pour l’instituteur que de s’occuper 
avant tout à former l’intelligence, à perfectionner 
l’admirable instrument qui rendra l’élève propre à 
tous les états , quel que soit le sort que l’avenir lui 
réserve ? 

Une fois placée dans ce point de vue, l’instruction 
se montre sous un nouvel aspect, et devient autre 
chose pour nous que l’apprentissage du métier de 
vivre. Néanmoins, comme cet apprentissage doit être 
fait, il importe de savoir Jusqu’à quel point il peut 
contribuer au plein développement de l’intelligence. 
Ce n'est pas contester la nécessité de certaines études 
que d’évaluer leur utilité dans l’ensemble de l’édu- 
cation. 

Dès lors un examen attentif nous montrera, je 
crois, qu’en communiquant le plus judicieusement 
possible les connaissances nécessaires au mécanisme 
de la société, on cultive des dons nécessaires, il est 
vrai , à l’être moral , mais qu’on ne les cultive pas 
tous. On verra que les études, matériellement utiles, 
s’adressent toujours dans l'homme aux mêmes facul- 
tés et n’exercent que celles-là seules. On peut déve- 
lopper par leur moyen quelques grandes branches de 
l'intelligence , l’attention , la mémoire , le raisonne- 
ment, l’esprit d'analyse , facultés sans lesquelles on 
n’est rien et on ne fait rien, je l’avoue; mais il y a 
encore autre chose dans l’esprit humain. 

Peut-être , dira-l-on ; mais s'il y a des dons plus 
2 ô 
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brillants, il n'en est pas de plus solides. On n'a pas 
besoin de donner un bien grand développementaux 
(acuités qui ne correspondent pas aux connaissances 
vraiment utiles. Dans une existence raisonnable, ces 
facultés seraient souvent sans emploi, et l’on peut du 
moins en regarder la culture comme un luxe dont on 
s'accordera la jouissance si l’on a le temps et si les 
circonstances le permettent. 

Un tel raisonnement a peu de profondeur. Il au- 
rait sans doute quelque poids s’il s'agissait de dons 
tout à fait accessoires; et néanmoins, pour ceux-là 
comme pour les autres, ce serait une erreur de croire 
qu’on sera toujours à temps de les cultiver. La nature 
marche sans nous consulter, et les germes qui auraient 
dû pousser au premier printemps sont desséchés lors- 
que la saison est passée. 

Mais encore, ce n’est pas seulement de talents fri- 
voles qu’il s’agit ici. Parmi les facultés que les études 
classées d’après la considération de l'utilité matérielle 
laissent en arrière, il en est d'essentielles à l’huma- 
nité. Il en est dont nous pouvons si peu nous passer, 
que notre développement moral tient en entier à ce 
qu’elles ont d’indestructible. L’éducation, par cela 
même, ne réussit pas à les étouffer; mais, en négli- 
geant de les cultiver, elle les affaiblit par comparai- 
son , et altère dans le môme rapport les plus justes 
proportions de notre nature. L’âme est une œuvre di- 
vine à laquelle il faut conserver sa beauté; on ne sau- 
rait impunément laisser sans emploi ses attributs les 
plus nobles. Différents objets d’exercice peuvent être 
donnés à ses facultés; il y a du choix entre les moyens 
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de développer chacune d’elles; mais les facultés elles- 
mêmes sont nos forces vitales, et l'on ne peut en dé- 
ranger l’équilibre sans frapper de vice ou de langueur 
notre constitution morale. 

On peut donc observer que des vues trop partielles 
ont presque toujours dirigé les instituteurs. En com- 
muniquant les connaissances, ils se sont d’abord peu 
inquiétés du développement des facultés; et, quand 
une expérience plus consommée a commencé à leur 
faire sentir qu’il fallait s’adresser aux facultés, ils 
ont rarement visé à les mettre toutes en harmonie. 
Ainsi que j'ai précédemment essayé de le montrer, 
souvent l’éducation a non-seulement laissé de côté la 
sensibilité, la volonté et les forces actives dans la 
vie réelle , facultés plus essentielles encore à l’état 
d'homme que l’étendue même de l’esprit; mais, quand 
elle s’est occupée exclusivement de l’esprit , les in- 
stituteurs ne l’ont pas envisagé dans la totalité de ses 
attributs, et ils ont négligé tour à tour chacun de 
ses dons magnihques. On a cultivé la mémoire sans 
exercer le jugement, on s’est attaché à former le rai- 
sonnement sans s’inquiéter de l’imagination, et enfin 
on a fondé de si grandes espérances sur la faculté 
d’investigation, qu’on a cru pouvoir faire découvrir 
à l’élève toutes les sciences, et que, renonçant aux 
richesses accumulées par le temps, on a joint l’igno- 
rance des premiers âges du genre humain à la fai- 
blesse intellectuelle de l’enfance. 

Ainsi il y aura constamment des dons négligés dans 
l’éducation , tant que l’attention de l’insUtuteur se 
portera sur la science qu’il veut donner, plus que sur 
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l’élève même qu’il doit instruire , tant qu’il voudra 
Ibrnier une encyclopédie mouvante plutôt qu’un être 
intellectuel et moral. 

11 est trois choses principales à considérer dans 
l'instruction : les facultés qu’il s’agit de développer, 
les connaissances qu’on doit donner, et enfin les 
moyens d’éducation qu’on est appelé à mettre en 
œuvre. 

Ce dernier objet mérite une attention particulière. 
On ne peut obtenir de l’élève aucun effort sans met- 
tre enjeu dans son âme certains mobiles. Mais, ainsi 
que tous les mobiles possibles, ceux de l’intelligence 
sont des penchants qui tiennent à la moralité et re- 
lèvent du tribunal de la conscience. 11 y a donc là 
une influence à exercer sur le caractère, ainsi qu’un 
moyen de former l’esprit. L’éducation intellectuelle 
et l’éducation morale se pénètrent et se correspon- 
dent mutuellement de toutes parts ; en vain l’institu- 
teur croit les séparer; dans la réalité elles se mêlent 
ensemble. On produit un mauvais effet moral quand 
on croit n’en point produire , puisque la croissance 
disproportionnée de certaines facultés est un mal, et 
que le trop fréquent exercice de mobiles étrangers à 
la conscience en est un autre. 

Avant donc de reprendre nos observations sur le 
cours de l’àge, nous allons nous occuper, selon nos 
forces , de ces trois sujets ; les facultés à dévelop- 
per, les connaissances à communiquer, et les moyens 
à employer pour favoriser l’instruction, en la fai- 
sant servir autant qu'il se peut à la formation du ca- 
ractère. 
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DÉVELOPPEKEHT DES F4CDLTÉS IHTELLECTDBLLES. — l'iHTEL- 
LIGERCE COH8IDÉRÉE ER ELLE-DÊXE ET DAHS SES RAPPORTS 
AVEC LA SERSIBILITÉ. 


L’harmonie des facultés dépend de l'homme, 
leur grandeur ne dépend que de Dieu. 

Ritarol. 


L'enseignement qui ne se fonde pas sur la connais- 
sance de l’esprit humain mérite à peine le nom d’é- 
ducation intellectuelle. Il faut savoir, du moins à peu 
près, ce que doit être l'intelligence quand on entre- 
prend de la former. La nature des facultés pensantes 
et l'ordre de leur développement sont pour nous l’ob- 
jet de l’étude la plus importante, puisque l'espoir de 
parvenir à les mettre en harmonie doit être l'idée 
dominante de l'instruction. 

Qu’est-ce qui n’est pas déterminé par cette consi- 
dération essentielle ? Le choix des études, leur asso- 
ciation ou leur succession dans le temps, la méthode 
qui décide de la faculté à laquelle s’adressera l’en- 
seignement, tout suppose qu’on sait à quoi l’on en 
veut venir, et qu’on a en vue un objet déterminé. 
£t quel peut être cet objet, si ce n’est de réali- 
ser un certain idéal qui se proportionne aux divers 
âges? 

Si ce modèle ne se présentait pas à la pensée de 
2 5 . 
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l'inslltuteur , le talent d'observation même ne lui 
suffirait pas. 11 connaîtrait ce qui existe chez l'élève, 
non ce qui lui manque, et il ne saurait jamais sur 
quel point l'éducation doit porter sa force. Les usa- 
ges reçus dans l'enseignement le guideraient seuls, 
puisqu'aucun motif ne l’engagerait à sortir des routes 
battues. 

Gomment, d’ailleurs, communiquer une seule con- 
naissance, si l’on ne sait pas à quelle faculté on doit 
s’adresser? Que dire d’une étude faite pour inspirer 
le goîît des arts et où l’on écraserait l’imagination 
NOUS le poids d’une méthode assommante ?que dire, et 
ceci est bien plus grave, que dire d’une instruction 
religieuse qui laisserait le cœur parfaitement froid? 
Et pourtant c’est ainsi que tous les jours des leçons 
se donnent. On ne pense jamais assez que l’essentiel 
à envisager dans les connaissances, c’est l’influence 
qu’elles ont sur le développement de l’étre moral. Les 
changements heureux qu’amènent les études dans la 
manière de voir, de penser, de sentir, en font le prix 
véritable. Le mouvement qu’elles impriment à l’intel- 
ligence est le progrès le plus réel qu’il soit en leur 
pouvoir d’amener. 

Sans doute les études diverses offrent une variété 
infinie de ressources pour mettre en activité les dif- 
férentes facultés de l’esprit ; mais examine-t-on si elles 
servent à cet usage? Sait-on si l’on a fait autre chose 
qu’entasser dans la tête des matériaux qui y restent 
tels qu’on les y a mis ? L’effet que ces études sont des- 
tinées à produire est-il sans cesse comparé à celui 
qu’elles ont réellement produit ? C’est pourtant la con- 
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naissance et la combinaison de ces effets qui mettent 
rinslituteur en état de corriger l’inégalité des facul- 
tés naturelles , et d’établir entre elles un équilibre 
heureux. 

Lors même qu’on chercherait à isoler le plus pos- 
sible l’intelligence des autres attributs de l’humanité, 
on verrait encore que sa nature est complexe. On s’a- 
percevrait que c’est une réunion de facultés plutôt 
qu’une faculté unique. En la regardant comme prin- 
cipalement destinée à nous faire découvrir la vérité, 
elle doit comprendre d'abord l’attention nécessaire 
pour observer, puis le jugement pour tirer des con- 
séquences de ce qu’on observe, puis la mémoire pour 
reteniret les observations et leurs conséquences, puis 
le pouvoir d’abstraire pour en saisir les rapports gé- 
néraux, et enfin, ou plutôt avant tout, l’imagination, 
sans laquelle l’esprit resterait oisif, puisqu’il ne se 
donnerait pas la peine de s’exercer, s’il ne se figurait 
pas d’avance l’avantage qui résultera de son action. 
Le concours de ces éléments est nécessaire pour con- 
stituer la nature même de l’intelligence, mais, hors 
de sa propre enceinte, il est encore des facultés dont 
elle semble inséparable dans l’application. 

L’intelligence , dans le sens absolu, c’est la com- 
préhension universelle, la connaissance de toutes 
choses et de leurs rapports. Ce n’est pas seulement 
dans le monde extérieur qu’elle est appelée à décou- 
vrir la vérité; il est dans les profondeurs de l’âme des 
mystères plus difficiles encore et aussi importants à 
pénétrer; mais cette vérité-là, c’est la conscience de 
ce qui se passe au dedans de soi qui la révèle. Pour 
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deviner ce qu’éprouvent les autres, il faut avoir ob- 
servé son propre cœur. Les impressions de nos sem- 
blables ne nous sont connues que par l’expérience 
que nous avons des nôtres ; il faut donc que cette 
expérience ait été faite. Si nos impressions ont été 
confuses et nos sentiments peu développés, notre in- 
telligence à mille égards sera bornée, il est certain 
que de graves erreurs ont été commises par de grands 
esprits, quand ils sont restés étrangers aux simples 
mouvements de la nature. 

11 y a plus^ les sentiments ne sont pas seulement 
nécessaires à l’esprit pour compléter ses connaissan- 
ces, ils décident de son caractère, même, de sa nature 
et du genre de son action. Toutes les pensées qui nous 
occupent durant la vie -se déroulent pour ainsi dire 
en présence du sentiment qui domine dans notre cœur ; 
il donne sa teinte aux impressions que nous recevons, 
il les modifie par sa puissance. Les sentiments ont 
dans notre âme une existence continue , tandis que 
les idées ne font que passer ; et ces fugitives idées , 
nous ne pouvons essayer de les fixer sans que le sen- 
timent à travers lequel elles ont défilé leur ait com- 
muniqué quelque chose de son essence. Le sentiment 
produit sur les idées le même effet que la musique 
produit sur des paroles chantées ; il leur donne un 
caractère , un sens qu'elles n’auraient pas présenté 
autrement, ou que parfois elles semblaient littérale- 
ment contredire. Ainsi, dans le langage des hommes, 
le mobile principal perce de partout. Du foyer des sen- 
timents tendres et généreux, il rayonne sur l’intelli- 
gence je ne sais quelle vie , quelle douce chaleur 
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dont elle est intimement pénétrée; de là vient qn’une 
harmonie indéfinissable est répandue sur toutes les 
expressions des êtres foncièrement bons , dans les 
sujets les plus étrangers au sentiment même; mais de 
là vient aussi que les motifs d’intérêt ou de vanité 
ne manquent jamais de se faire jour, et qu’une ari- 
dité, un froid mortel, accompagnent les plus beaux 
discours des êtres égoïstes, secs, remplis d'eux-mê- 
mes. C’est que l’esprit fait partie de l’âme, c’est qu’il 
n’est presque jamais que la manifestation de ce qu’on 
est, et qu’il n’agit qu’en vertu de nos sympathies avec 
nos semblables. 

Dans l’éducation on sépare tous les éléments; on 
isole pour plus de clarté les divers objets , et l’on 
s’adresse alors à une faculté unique. Mais quand il 
s’agit d’employer la connaissance ainsi acquise , on 
n’a plus affaire à des abstractions. Il faut presque 
toujours traiter avec des hommes, mobiles assem- 
blages de penchants divers, tous différents entre eux, 
et variables en eux-mêmes. Si l’on n’a pas cette en- 
tente de leurs motifs, de leurs intérêts, cette facilité 
à se placer dans leur point de vue, que le développe- 
ment seul du sentiment peut donner, on leur est 
étranger ou ennemi, et l’esprit même devient in- 
utile. 

Ceci nous conduit à signaler le défaut général de 
l’éducation intellectuelle. Plus on réfléchit sur la na- 
ture même de l’instruction, plus on observe le résul- 
tat qu’elle amène en réalité, mieux on voit qu’elle est 
presque uniquement propre à développer la faculté 
du raisonnement. Cet effet trop exclusif que nous 
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avons attribué aux études élémentaires, se retrouve 
à un certain point dans toutes les autres; non assu- 
rément que parmi les objets de connaissances il n'y 
en ait de très-propres à former l’esprit dans tous les 
sens, mais parce que la marche même de l’enseigne- 
ment oblige l’instituteur à suivre l’ordre logique. 
IMus il est versé dans la science qu’il communique, 
plus il connaît à fond le principe qui la régit, plus 
le développement régulier de ce principe lui est né- 
cessaire. Soit qu’il commence par l’établir, et qu’il 
en déduise les conséquences, soit qu'il y remonte 
graduellement par l’observation des faits, qu’il pro- 
cède enfin par synthèse ou par analyse, c’est tou- 
jours sur la même route qu’il conduit l’esprit. Et 
quand cette route est suivie des années de suite, 
peut-on douter qu’une habitude trop uniforme ne soit 
contractée? Dès lors un mouvement, utile sans doute 
et qui doit de toutes manières être facilité, se trouve 
avoir l’inconvénient d’arrêter d’autres mouvements. 

Peut-être l’absence complète de méthode ou l’a- 
veugle routine n’a-t-elle pas cet inconvénient. Aussi 
les connaissances qui nous arrivent à la dérobée par 
ces nombreuses avenues qui nous mettent en com- 
munication avec le monde extérieur, ne causent- 
elles point cette fatigue, cette roideur, cet engour- 
dissement plus ou moins passager qui suit l’eifort de 
l’attention. Mais alors il n’y a point aussi de déve- 
loppement pour la pensée, les lois de notre organisa- 
tion agissent en nous à notre insu. Des associations 
d’idées de toute espèce, des sensations liées ensem- 
ble , des affections du cœur, des goûts ou des anti- 
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palhies d’imagination, des rapprochements bizarres, 
des contrastes même, que sais-je, vont déposer tout 
droit dans la mémoire un trésor que nous ne lui de- 
mandions point de garder. Mais par cela seul que 
nous ne nous rendons compte de rien, nous restons 
animaux ou machines. 

Le nombre des causes qui se réunissent pour 
pousser l’éducation des hommes dans le sens unique 
du raisonnement est véritablement infini. A l’effet de 
la marche nécessaire de l’enseignement, se joint ce- 
lui des premières éludes, qui, loin de se balancer 
entre elles, développent toutes les mêmes facultésj 
puis l’effet de diverses considérations morales, telles 
que l'avantage de modérer par l’exercice du juge- 
ment les désirs impétueux de la jeunesse, puis les 
motifs de prudence qui montrent qu’un excès de 
force dans la faculté de raisonner est moins dange- 
reux que dans toute autre , puis rinfluence person- 
nelle des instituteurs qui ont reçu une éducation 
pareille à celle qu'ils donnent, et enfin le mouvement 
industriel et calculateur du siècle lui-même : si l’on 
rassemble ces causes et d’autres encore, on s’éton- 
nera peu de voiries lumières l’emporter sur le sen- 
timent. l'esprit d’analyse sur l’imagination, et les 
intérêts matériels sur ceux de l’âme. On compren- 
dra pourquoi la génération actuelle parait naître 
désabusée, pourquoi les adolescents ont l’air revenus 
des illusions qu’ils n’ont jamais eues, et l'on remer- 
ciera la nature quand elle laisse encore éclore quel- 
ques affections tendres et sympathiques dans le cœur. 

Je l’avouerai volontiers, les considérations que je 
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viens de citer sont souvent justes et légitimes, l'in- 
struction, envisagée dans son ensemble, doit être 
raisonnéej la morale, sous plusieurs rapports, doit 
l’être aussi. Je ne désirerais assurément pas qu’on 
raisonnât moins , mais je voudrais qu’on sentit da- 
vantage; je voudrais que chez les jeunes gens une 
existence plus expansive laissât un libre accès à cette 
multitude d’impressions douces que l’âme humaine 
était destinée à recevoir. 

On retrouve donc ici dans la sphère intellectuelle 
ce que j’ai déjà indiqué dans celle de la volonté; 
c’est que nous ne donnons pas une impulsion à la 
fois vive et heureuse. 

Un inconvénient de la vie studieuse pour l’en Tance, 
est qu'on ne lui propose d’ordinaire que des motifs 
personnels, qu’on ne tourne les vues du disciple que 
vers son propre avenir, et qu’on ne met point en 
jeu ce noble penchant au dévouement qui se déploie- 
rait souvent dès le premier âge dans la vie active. Si 
à cet inconvénient se joint le défaut de ne cultiver 
jamais que les facultés d’argumentation, comment le 
sentiment ne manquerait-il pas à nos élèves ? Aussi 
manque-t-il souvent à plusieurs égards; il manque 
comme motif pour exciter le désir du progrès; il man- 
que comme amour du beau et jouissance de la poé- 
sie; il manque enfin comme élément nécessaire de ce 
genre d’imagination qui fait prendre intérêt aux di- 
vers objets d’étude. Nous instruisons sans inspirer; 
nous semons à pleines mains sans avoir fertilisé le 
terrain. De là cette stérilité si souvent reprochée de 
nos jours à la littérature. 
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On s’en prend à la civilisation des qualités que 
nous n'avons pas. Mais n'est-ce point notre civilisation 
qu'il faut accuser? Qui nous dit qu’il nè puisse pas 
en exister une autre? L’éducation doit sans doute 
soigner le logicien dans l’enfant ; mais si elle négli- 
geait entièrement le poète , jamais elle n’arriverait 
à former cette capacité universelle, noble attribut de 
l’esprit humain. 

Ceci regarde surtout l’enfance dans sa première et 
dans sa seconde saison. Une fois l’adolescence venue, 
la vie se développe plus activement, de nouveaux 
désirs agitent le cœur, et l’éducation aussi devient 
excitante ; mais qu’arrive-t-il alors ? il arrive que le 
sentiment qui n’a pas pris d’avance un cours heureux 
vient à se précipiter dans des directions imprévues. 
Une effervescence vague se manifeste, il y a de l’exal- 
tation à placer comme il se pourra, et des écarts ou 
de l’exagération en sont la conséquence. La raison 
qu’on a soin d’éclairer sera plus tard un frein, dira- 
t-on j j’y consens : mais si nous parlions des arts et des 
lettres, la raison sera-t-elle une source .d’inspiration? 
Sans cette sensibilité exquise qui anime et qui retient 
à la fois, on n’aura jamais dans ces régions qu’aridité 
ou extravagance. 

. Le défaut contraire existait jadis dans toute la 
culture intellectuelle. Longtemps l’éducation a été 
trop exclusivement dirigée par ce goût pour l’harmo- 
nie et la beauté de l’expression qui s’est si puissam- 
ment réveillé au moment de la renaissance des lettres; 
goût qui, trouvant alors le sentiment religieux dans 
toute sa force, détermina un genre de civilisation 
2 4 
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singulièrement favorable aux arts et à la poésie. 
Sans cloute la nécessité de constater et de classer les 
faits n'était pas assez généralement reconnue. On 
ne recueillait pas des matériaux suffisants pour con- 
struire l’édifice des sciences, mais peut-être l’esprit 
humain considéré en lui-même formait-il un tout plus 
parfait. Il y a toujours eu des têtes fortes, toujours 
on a su tirer des inductions justes des données 
qu’on possédait, et peut-être le pouvoir de raisonner 
manquait moins aux hommes d’autrefois que celui 
de sentir et de créer la vraie beauté ne manque au- 
jourd’hui. 

Nous pouvons vanter notre prééminence à mille 
égards; mais comment se résigner à raffaiblissement 
de dons heureux, et de dons que la généreuse nature 
distribue encore? Le talent éclate souvent de nos 
jours : la sève de la jeunesse jaillit abondante, mais 
désordonnée. Une culture [^us harmonieuse , une 
entente plus sympathique des mouvements du cœur, 
le désir enfin d’un idéal élevé, joint à celui de la 
mérité, voilà ce qu’il nous faudrait; mais comment y 
tendre? 

A cet égard, l’esprit général de l’éducation aura 
toujours plus d’influence que l’enseignement; mais 
comme l’enseignement est le seul moyen régulier 
dont nous disposions, l’instituteur cherchera d’abord 
à en tirer le meilleur parti. Ainsi il pourra exercer 
de préférence les facultés faibles; il pourra encore 
mettre en contre-poids des études de tendance op- 
posée, afin que leurs effets se compensent et que l’es- 
prit ne contracte pas d’habitude invincible. Mais une 


Digitized by Googl 



CHAPITBE III. 


43 


ressource bien préférable serait de coordonner les 
diverses parties de l'instruction dans une étude cen- 
trale qui exigerait par elle-même le développement 
de toutes les facultés. C’est là ce que M. de Fellem- 
berg a essayé au moyen de l’étude de l’histoire, et 
le père Girard au moyen de l’étude du langage. C’est 
là encore le succès qu’on attend de l'instruction 
classique et littéraire , succès sans doute médiocre- 
ment obtenu, vu l’imperfection des méthodes, mais 
dont on sent néanmoins vivement le prix quand on 
contemple les résultats d’une instruction trop ex- 
clusivement scientiGque ou mathématique. Si l’on 
réussissait jamais à diriger la marche de toutes les 
facultés vers un même objet , il n’est pas douteux 
qu’une impulsion unique et centrale ne valût infi- 
niment mieux pour la formation de l’esprit, dans la 
seconde moitié de l’enfance , que les effets divers 
d’études bigarrées , sans rapports entre elles , sans 
lien d’intérêt commun, et propres à occasionner une 
grande dispersion de force. Mais on a encore besoin 
de recevoir sous ce rapport bien des leçons de l’ex- 
périence. 

Ensuite, il faut en convenir, aucune combinaison 
d’études ne sera jamais le moyen de développer com- 
plètement l’intelligence dans son ensemble. Toute 
étude exige de l’application, une attention fortement 
tendue, et il est des facultés qui ne prennent leur 
plein essor que dans une entière liberté d’esprit; il 
en est dont tout effort arrête l’exercice. C’est donc 
pour celles-là, hors du domaine de l’instruction, qu’il 
faulchercher un premier mobile. Ces facultés une fois 
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excitées, trouvent sans cesse à s'exercer dans la foule 
d'idées accumulées par l'instruction; mais, pour tout 
ce qui tient au sentiment et à l'imagination, l'étude 
a rarement l'initiative. 

Ainsi, pour inspirer des goûts littéraires, l’éduca- 
tion la plus soignée peut rester sans fruit. Les arts, 
et le premier de tous, la poésie, ne font jamais que 
réveiller dès impressions déjà connues. Ils les rassem- 
blent en un foyer, ils leur donnent la direction qui 
les rend plus distinctes et par là plus vives, mais ils 
sont impuissants pour les créer. Si la nature n’a pas 
été sentie, les arts, qui ne font que la transformer, 
qu'en rassembler les traits épars pour produire une 
émotion unique et profonde, les arts, dis-je, seront 
sans pouvoir. Il y a donc une disposition à laquelle 
les études diverses doivent s'adresser plutôt qu’elles 
ne sont capables de la faire naître. 

Ici se retrouve encore le bienfait d’une éducation 
religieuse. Il est un fait attesté dans les annales de 
l’esprit humain , un fait auquel deux grands écri- 
vains de notre âge, M. de Chateaubriand et madame 
de Staël , ont rendu un témoignage éclatant , c’est 
que le sentiment religieux et le génie des arts ont été 
constamment alliés. Non sans doute que la vraie 
religion , dans sa sainteté austère , ait besoin d’em- 
prunter le secours des arts, mais les arts ne peuvent 
exister sans religion. Souvent ils en altèrent la sim- 
plicité : la nature sublime des objets du culte leur 
importe peu; ils ont surtout affaire aux qualités de 
l’bomme; ils veulent trouver en lui cette sensibilité 
qui lui rend le culte nécessaire , ils veulent y trou- 
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vor ie noble élan qui lui donne l'espoir de communi- 
quer avec une puissance céleste. Aussi a-t-on tou- 
jours vu la flamme de l’inspiration pâlir chez les 
peuples à mesure que l’incrédulité s’est introduite. 

Il est dans notre cœur une pente naturelle qui 
nous porte à rendre hommage à la perfection dans 
tout ce qui nous en offre l’idée. Les objets qui nous 
paraissent doués d’excellence excitent en nous une 
admiration voisine du culte. Uabituellement oppres- 
sés par le sentiment des bornes étroites de notre 
existence , ce n’est pas sans ravissement que nous 
espérons les franchir ; notre âme se dilate dans notre 
sein alors que, portés sur les ailes de l’enthousiasme, 
nous croyons entrevoir des régions où tout est beau, 
lumineux, parfait. Et la même disposition qui, dans 
sa pureté et son élévation les plus grandes, conduit 
l’âme à Dieu, peut, en se dirigeant moins haut, la 
conduire à se former une image idéale des objets 
terrestres. Et quoique cette disposition ne soit en- 
core ni la piété , ni le talent , comme elle favorise 
l’une et l’autre, comme de grandes facultés sem- 
blent s’y rattacher, elle mérite d’être cultivée. En 
conséquence, il me sera, je pense, permis de fixer 
quelques moments l’attention sur la partie de l’édu- 
cation qui l’a jusqu’ici le moins attirée. 
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La société développe l'esprit, mais c’est 
la contemplation seule qui forme le génie. 

Madame de Staël. 


Le sentiment de la nature et des arts est plus en- 
core pour nous qu’une source de jouissance; il est la 
preuve et la récompense d’un état d’harmonie au 
dedans de nous. Le principe, heureusement univer- 
sel, qui nous rend accessibles aux impressions dou- 
ces , l'ait éclore aussi des germes féconds; chez 
certains êtres privilégiés, il produit des talents écla- 
tants, et chez tous les êtres il développe des qualités 
nécessaires à notre bonheur ou à notre consolation 
sur la terre. De là naissent les facultés qui ont été 
appelées contemplatives , parce qu’elles entretien- 
nent dans l’àine cette disposition calme, élevée, 
sereine et pleine de charme, connue sous le nom de 
contemplation. 

Quelles sont ces facultés? dira-t-on. J’éprouve quel- 
que difficulté à les signaler, tant leur nature est va- 
gue et indéterminée, et pourtant leur importance 
morale est bien plus grande qu’elle ne parait. C'est 
d’abord la faculté d’admiration où l’amour du beau 
sous toutes ses formes; c’est ensuite le sens poétique 
ou le goût des émotions vives et profondes, soumises 
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néanmoins aux lois do l’harmonie et de la beauté; 
c’est encore le sens religieux, ce besoin, ce désir 
invincible de notre âme qui porte l’homme à cher- 
cher Dieu avant qu'il en ait la connaissance. Enfin, 
c’est un genre d’imagination analogue à chacun de 
ses sentiments, et qui fait monter du rang de simple 
affection à celui de puissance intellectuelle et créa- 
trice. 

Si les facultés contemplatives ont peu fixé les re- 
gards des instituteurs, il ne faut pas s’en étonner 
peut-être. Silencieuses de leur nature, elles ne font 
pas d'appel à l’attention ; souvent leur exercice est 
sans résultat, et il n’eo reste pas d’œuvre durable. 
Tout ce qu’elles excitent peut naître et mourir dans 
l’âme même, et nous paraître individuel. L’éduca- 
tion, qui ne sait trop comment les atteindre, les voit 
d’ailleurs se manifester à une époque si tardive de la 
vie humaine, que le temps de son plus grand pou- 
voir est déjà passé. Les rencontrant parfois comme 
obstacles à ses vues et à l’activité qu’elle a droit d’exi- 
ger, elle a pu les regarder avec défiance et se plaire à 
en signaler les inconvénients. Mais dangereuses ou 
salutaires, toujours fallait- il s’en occuper. S’il y 
avait du bien à en espérer, on devait en ménager les 
germes lents à éclore ; si au contraire on les redou- 
tait, c’était une raison pour s’en emparer, puisque 
enfin on ne saurait entièrement les détruire. 

Ceci nous conduit à envisager l’esprit humain en 
lui-même, ou plutôt à distinguer les principaux modes 
de son action. Les forces nous manqueraient pour 
un tel sujet si l’on exigeait de nous une analyse ri- 
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goureuse. Peut-ôlre toute analyse a-t-elle le défaut de 
faire considérer comme isolés des attributs de l'hu- 
manité qui sont réellement inséparables. Chacune de 
nos facultés suppose les autres; toutes sont tellement 
nécessaires à la vie morale, que si l’on en supprime 
une seule, les autres ne peuvent plus s’exercer. 
Preuve évidente que l’âme est une, qu’elle est simple, 
que c’est une même vie qui s’épanche dans plusieurs 
sens. Le prisme par lequel on voudrait la décomposer, 
n’en obtient jamais les divers rayons dans un état de 
pureté parfaite, et chacun se trouve toujours mêlé de 
quelque autre. Je n’offrirai donc ici que des vues bien 
incertaines. Mais quand il s’agit de former l’esprit 
humain, les plus faibles aperçus sur la manière dont 
il agit ont de l'importance. 

Sans avoir donc la prétention de classer des facul- 
tés qui se sont jusqu’ici refuséos à toute division 
exacte, je dirai que l'esprit humain se montre à l’ob- 
servateur dans deux états differents. Dans l’un, c’est 
son activité qui domine ; dans l’autre, c’est l’impres- 
sion qu’il reçoit du dehors ; tantôt il exerce volontai- 
rement une action, et tantôt il en subit une. Ces états, 
comme je l’ai dit, ne sont pas nettement séparés, et 
ils se confondent par nuances, le principe qui pense 
et le principe qui sent n’étant jamais tout à fait 
oisifs; mais celui qui l’emporte dans un moment 
donné, imprime un caractère particulier à notre exis- 
tence intellectuelle. 

Dans l’état d’activité volontaire, l’esprit se propose 
un but; il veut connaître un objet, saisir et juger une 
idée. Alors il examine, il compare, afin d’arriver à 
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un résultat. Pour que l’examen soit impartial, il est 
nécessaire, avant tout, que les goûts et les répugnan- 
ces du sentiment soient apaisées, et c'est là ce qui 
arrive naturellement; l’attention portée au dehors sur 
l’objet de l’observation ne se tourne plus au dedans 
pour constater ce qui s’y passe. Les impressions in- 
aperçues se dissipent, et bientôt ihn’y en a plus d’as- 
sez vives pour distraire la pensée et ralentir l’effort 
de l’esprit. Tel est l’état actif, raisonneur, analyti- 
que, scientifique, celui où l’action de l’àme est diri- 
gée vers le dehors, où la volonté exerce le mieux son 
empire, et où l’enseignement méthodique obtient le 
plus de succès. 

Il n’en est pas ainsi de cet autre état , où l’âme, 
dominée par les impressions , se livre au sentiment 
qu’elles excitent; état singulier où la pensée, deve- 
nue incapable d’efforts, semble néanmoins se déployer 
avec plus de beauté et d’harmonie. 

La difBculté de tirer parti de cet état est sans doute 
infiniment plus grande pour l’éducation; mais enfin 
il faut l’étudier, il faut en apprécier la nature et les 
conséquences. Il se peut que de grands dons y soient 
attachés; car si nous n’avons intellectuellement que 
deux manières d'exister, si toujours l’esprit poursuit 
un travail, ou subit une influence, il est clair que 
tout ce qui n’appartient pas à l’un de ces états doit 
être attribué à l’autre. Et, comme nous savons par 
expérience que l’effort volontaire de l’esprit arrête 
le mouvement de l'imagination , et par là même de 
l’inspiration, âme du talent dans tous les genres, il 
faut convenir que nos plus brillants attributs sont dns 
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à la disposition dont l’absence d’effort est le carac- 
tère. 

Qu’arrive-t-il lorsque nous recevons de vives im- 
pressions. lorsque certains objets exercent sur nous 
un empire auquel nous ne pouvons nous dérober’ £t 
je ne parle pas de ces effets terribles de l’effroi qui 
paralysent momentanément la raison et qui sont 
bientôt dissipés par elle ; je m'occupe de ces impres- 
sions bienfaisantes que nous désirons de prolonger. 
Quand nous sommes saisis d'admiration, quand la na- 
ture avec toute sa magnificence, quand les arts avec 
leurs brillantes illusions, quand le sentiment du beau 
enfin , ébranlent notre âme , l’intelligence n’est pas 
enchaînée, mais elle entre dans un monde nouveau, 
où ce n’est plus noire propre activité qui domine. 
Nous sommes soumis à une puissante influence, un 
pouvoir inconnu à nous-mêmes dispose de nous, et 
sous le charme de cet enchantement, nous redoute- 
rions tout mouvement dont l’effet serait de nous y 
soustraire. 

Tel est l’état contemplatif dans lequel l’attention, 
en se partageant, devient plus vague. Elle ne se fixe 
plus tout entière sur l’objet qui produit notre émotion, 
mais le sentiment que nous éprouvons la réclame. 
Alors nous ne sommes pas renfermés complètement 
en nous-mêmes, ni portés tout à fait au dehors. Une 
sorte de lien mystérieux nous unit à l’objet de notre 
admiration. Placés sur la limite des deux mondes, ba- 
lancés entre la région invisible de l’âme et celle que 
manifestent nos sens, nous saisissons leurs rapports 
intimes, l'harmonie qui les unit est sentie de nous, et 


Digilized by Google 



CHilPlTRE IV. 


51 


nos jouissances immatérielles s’accordent et corres- 
pondent avec les beautés de l’univers. 

Cet état est facile à troubler; si l’intelligence rede- 
vient active , si l’attention s’exerce trop fortement , 
soit au dedans soit au dehors, et que nous cherchions 
à observer avec trop de soin , ou l’objet même ou 
l’impression qu’il produit sur nous, aussitôt le charme 
est rompu : l’examen une fois commencé suffit pour 
nous refroidir, et nous sortons du cercle magique. 

Toutefois, la plus grande puissance de ce charme 
n’est pas due à l’eflet des objets présents. Les souve- 
nirs, les affections qu’ils réveillent, nous plongent 
plus avant dans cette disposition rêveuse. Alors, ab- 
sorbés par un sentiment où toutes nos impressions 
passées se confondent, où notre existence entière 
semble se résumer, nous planons au-dessus du temps 
et de la vie, et bientôt l’imagination, dégagée des en- 
traves de la réalité, joue à son gré et déploie ses ailes. 

Cette imagination que nous avons déjà vue régner 
en souveraine sur l’âge tendre durant le sommeil de 
la raison, n’était pourtant pas alors bien développée. 
Contente de reproduire le tableau du passé, elle s’ai- 
dait parfois de quelque ressemblance pour transfor- 
mer un objet en un autre objet , et donner de la vie 
à la nature morte. A cela se bornaient ses illusions. 
Mais bientôt son pouvoir s’augmente; plus libre, 
plus originale dans ses représentations, elle opère 
des métamorphoses; elle change les attributs de tou- 
tes choses à son gré, et, déjà devenue créatrice, elle 
enfante des êtres qui n’existaient pas. Dans ses bizar- 
res conceptions, l’inconnu , l’impossible même, se 
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réalisent j renversant l’ordre des temps, ne s’inquié- 
tant pas de celui des causes, elle construit un monde 
lanlaslique avec les éléments du monde réel. 

Mais quel est le molit’ de l'imagination dans ses 
choix? £st-ce le hasard seul qui la guide, ou obéit-elle 
en secret à une loi qui lui impose sa propre nature ? 
voilà ce qu’a fort bien éclairci un auteur ingénieux, 
M. de Bonstetten *. Bien différente, selon lui, de l’in- 
telligence pure, l’imagination ne tient pas compte des 
rapports réels, mais elle rassemble les idées qui pro- 
duisent sur nous la même impression. Le sentiment 
qu’elles excitent en est le lien. Ainsi, un torrent et 
le temps, une rose et la jeunesse, le firmament et 
l’éternité sont associés dans l’imagination, parce que 
ces idées nous affectent d’une manière analogue. Le 
rapport qu’elles peuvent avoir nous reste caché; et 
comme notre esprit n’a pas eu le temps de le démêler, 
leur association rapide, instantanée, n’est pas son 
ouvrage. Qu’elles appartiennent donc au monde mo- 
ral ou physique, qu’elles aient ou non des relations 
entre elles, peu importe, elles font sur nous un effet 
semblable et le sentiment les enchaîne. 

Yoilà comment l’imagination a créé les beaux-arts. 
Parcourant l’univers d’une aile légère , elle va cher- 
cher au loin ce qui s’accorde avec notre disposition 
du moment. Le sentiment qui domine en nous peut 
varier de mille manières , il peut être grave , solen- 
nel, tendre, mélancolique ou mêlé de Joie, toujours 
elle lui fournit ce qui lui convient. Messagère aveu- 
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gle pour le bonheur, mais habile dans l'exécution 
(Je sa mission particulière, elle exalte nos plaisirs 
comme nos douleurs , nos espérances comme nos 
craintes ; elle est tour à tour notre consolation et 
notre tourment, notre gloire et notre folie. 

Toute capricieuse qu’elle paraît, l’imagination re- 
connaît donc une loi ; elle aussi veut de l’unité et 
aspire à l’harmonie. Vraie dans son genre, et fidèle 
à sa première impulsion , les idées innombrables 
qu’elle recueille, forment comme un accord magi- 
que avec le penchant qui domine au fond de notre 
âme. 

Mais, dans une âme bien ordonnée, les penchants 
eux-mêmes s’accordent entre eux, et il résulte de leur 
réunion une très-haute harmonie. Chaque sentiment 
peut avoir son plus beau développement, il peut lier 
ensemble une immense variété d’idées , et de ces 
cordes si diverses qui résonnent ensemble dans notre 
cœur, il résulte pourtant une impression unique , 
profonde, et d’autant plus forte que rien ne saurait 
la troubler. L’imagination rejetterait commé discor- 
dant ce que la raison repousserait comme absurde , 
et la moralité comme condamnable. Alors une sensi- 
bilité exquise ne peut arrêter son choix que sur cette 
beauté immatérielle et sublime, dont toute beauté 
visible n’est ici-bas qu’un pâle reflet. 

Cette vive sensibilité d’une âme à la fois expansive 
et bien réglée, est-elle de nos jours un élément prin- 
cipal de notre constitution morale? L’éducation et 
la civilisation entière l’ont-elles mises en un juste 
équilibre avec cet élément actif qui nous est si néces- 
2 ÉDUCATION PROGRESSIVE. 5 
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s.lire aussi? je ne le pense pas, et, pour établir cette 
opinion , il suffira de jeter un coup d’œil sur notre 
culture intellectuelle. 

Est-il besoin de citer les faits divers qui , dans 
toute la civilisation française ont signalé la pré- 
pondérance de l’élément actif qui préside à l’inves- 
tigation du monde visible ? N’a-t-on pas vu les beaux- 
arts se fonder sur le principe de l’imitation , la 
philosophie sur celui des sensations, et enfin la psy- 
chologie ou l’étude de l’âme , menacer de se résou- 
dre dans celle des organes du corps? Tout semblait 
peu à peu se soumettre aux lois du mécanisme et du 
calcul dans l’homme lui-méme comme dans les ob- 
jets de ses connaissances. Les genres dans lesquels 
le sentiment intérieur doit être le plus consulté, 
étaient envahis par l’esprit de l’observation maté- 
rielle, et à mesure qu’il s’en emparait, il les rappro- 
chait des sciences physiques et mathématiques le plus 
possible. 

Toutefois, par l’effet de son immense développe- 
ment, cet esprit a fini par découvrir sa borne à lui- 
même, et il s’est aperçu qu’il ne pouvait atteindre à 

' Je ne sépare point ici des Français, les habitants des petits 
Etats voisins où la langue française est parlée. Il y aurait à re- 
marquer bien des différences de détail, et quelques-uns d’en- 
tre eux ont une individualité nationale très-prononcée; mais 
sous le rapport intellectuel, l’éducatiou et la civilisation y sont 
pareilles. Ces petits États n’ayant ni arts ni littérature à eux. 
les talents qui y ont fleuri n’ont pu faire autre chose que suivre 
à travers mille désavantages, la route tracée par les grands 
modèles français. 
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tout. D’autres besoins d’ailleurs se font sentir. Une 
vie nouvelle s’est manifestée ; le mouvement a été 
plus grand, plus universel; mais peut-être un œil 
attentif reconnaîtrait ^ malgré l’ardeur qui travaille 
actuellement les esprits, la même lacune qu’a laissé 
subsister la précédente civilisation. Comme on ne 
peut jamais recueillir que les fruits d’une éducation 
fort antérieure, il est arrivé qu’une impulsion plus 
forte et une direction différente ont été données à 
des facultés dont les proportions respectives sont 
restées les mêmes au fond. 

Ën effet, dans l’art dramatiquepar exemple, triom- 
phe éclatant et incontestable de la nation, pourquoi 
a-l-on si vivement combattu pour et contre les vieil- 
les formes? C’est qu’on n’attache jamais plus d’im- 
portance aux formes que lorsqu’on voit dans les arts 
un problème à résoudre plutôt qu’une émotion à 
faire partager; et si l’on a trop vite abjuré le culte 
des anciens chefs-d’œuvre, c’est que le même refroi- 
dissement du sentiment poétique qui a longtemps 
permis qu’on se contentât de la régularité de formes 
vides dont l’esprit vivifiant s’était retiré , a rendu 
plus tard ingrat envers les grandes beautés que ces 
formes avaient réellement exprimées. 

A présent, sans doute, les anciens genres peuvent 
avoir trop vieilli. Mais quand un appel à des ressour- 
ces nouvelles a retenti de toutes parts, quelle est la 
faculté humaine qui a le mieux répondu ? C’est l’es- 
prit brillant , pittoresque, parfois frondeur, et non 
le génie harmonieux des arts. Aussi la vérité s’est- 
elle dès lors rencontrée rarement avec la beauté. 
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Pourtant le goût du vrai doit-il aujourd'hui étouffer 
le goût du beau, parce que les règles inflexibles du 
genre noble et convenable l'avaient auparavant 
éloufTé? Dans les arts, le vrai et le noble sont -il s 
autre chose que des conditions de la beauté? 

On le sentira un jour, il faut l’espérer. Un principe 
réparateur agit sans cesse dans la nature, et souvent 
un désordre apparent en présage les heureux effets. 
]l s'opère une révolution dans les lettres ; l'extension 
des connaissances et des idées , l’avidité pour des 
jouissances inconnues, l’abondance et l’impétuosité 
de la verve, le talent enfin, qui, sans avoir peut-être 
trouvé sa vraie route, fermente dans des cœurs pleins 
de feu, tout justifie une grande attente. Espérons 
beaucoup de l’avenir, mais sans oublier qu’il est. des 
conditions à remplir , pour que l’avenir tienne ses 
promesses. 

Assurément la disposition contemplative est loin 
de suffire pour former le goût des arts chez un peu- 
ple et y faire naître le talent. Ce n’est qu'une prépa- 
ration heureuse, un climat doux et serein qui permet 
au génie de se développer. Quand vient ce dévelop- 
pement, l'imagination est entraînée comme par une 
impulsion irrésistible vers telle ou telle région de 
l’art : il n'y a plus de vague, on marche à un but 
bien déterminé, et le besoin de réaliser les concep- 
tions de la pensée excite l’activité. A tout esprit bien 
fait il faut une œuvre : étude à entreprendre, plan 
à combiner, tout invoque le raisonnement dans une 
intelligence saine. Aussitôt qu'il y a un but à pour- 
suivre, nous rentrons naturellement dans l’état actif. 
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Il faiil toujours qu’il on soit ainsi; nous n’avons pas 
été créés pour réver. Sans examen, sans exercice 
d'attention, nous ne saurions faire un pas avec cer- 
titude, ni même user judicieusement de nos autres 
facultés. Ne souffrons aucune faiblesse dans le prin- 
cipe qui sert à marcher sur la terre, si nous ne vou- 
lons pas que l’on calomnie celui qui nous élève au- 
dessus. 

Il en sera de même à l'égard du grand attribut de 
l’humanité que développe en nous la disposition con- 
templative de cet instinct secret qui conduit l’homme 
à Dieu lorsque l’idée de Dieu n’est pas distincte en- 
core. Immense bienfait qu’un tel instinct ! lien mys- 
térieux qu’a préparé, pour nous attirer, la bonté cé- 
leste! II fallait que le besoin de la religion précédât 
la religion même. II fallait qu’au sein de l’ignorance 
la plus profonde, dans le silence même de la raison, 
un heureux pressentiment indiquât le je ne sais quoi 
inconnu qui prend pitié du pauvre sauvage^. Et à 
l’extrémité opposée de l’échelle du développement, 
il fallait que ce désir, cet élan de l’âme se fît sentir 
après qu’un excès de subtilité a laissé grandir les om- 
bres du doute, après que la raison a perverti ses 
voies et s’est engagée dans d’inextricables défilés. 
Alors encore une voix puissante, une voix qui reten- 
tit au fond du cœur, proclame un pouvoir invisible; 
alors la nature entière, le ciel étoilé, les forêts som- 
bres , les torrents qui se précipitent, annoncent à 
l’homme la Divinité et l’obligent à en reconnaître la 

t 

' Expression de M. de CliàteauLtriaud. 

2 5 . 
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présence. Mais Tâme qui a répondu à cet appel de la 
nature peut-elle s’en tenir à une vague contemplation? 
Non sans doute. Elle voudra recevoir plus de clarté, 
suivre une direction plus précise, et aussitôt que la 
volonté de Dieu lui aura été révélée , elle se sentira 
une mission. L’emploi de toutes ses facultés lui sem- 
blera nécessaire pour accomplir sa destination ici- 
bas, et dès lors sa méditation sera pour elle la source 
vive où se retrempera son énergie et se ranimera son 
activité. 

Ainsi, dans les deux directions de la disposition 
contemplative , soit qu'elle nous enchaîne à la terre 
par des images de perfection et de beauté, soit que, 
s’élevant plus haut, elle nous fasse adorer l’une et 
l’autre dans Dieu môme, tout finit par aboutir à l’ac- 
tion chez une âme ferme et vigoureuse. Les esprits 
travaillés par la maladie du doute, ou énervés par 
une suite d’espoirs déçus, sont seuls incapables de 
se tirer d’un état qui n’est destiné qu’à préluder à un 
vrai développement de forces. 

Peut-on nier qu’il faille donner un certain déve- 
loppement au principe mystérieux qui nous met en 
rapport avec la nature, qui nous rend susceptibles de 
la profonde et solennelle impression qu’une grande 
idée ou un grand objet produit sur nous, et qui, nous 
élevant vers de paisibles régions, aplanit pour nous 
les aspérités dont la vie terrestre est hérissée? Que 
le principe contemplatif ne doive pas dominer dans 
la constitution humaine, je l’accorde; il ne serait pas 
même possible qu’il y dominât dans ce moment où 
tous les esprits tendus vers un grand objet, travail- 
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lenl à l'envi au perrectionnement des instilulions so- 
ciales. Mais c’est précisément lorsque l’élan de la so- 
ciété entière se porte d’un môme côté, que l’éduca- 
tion, protectrice de l’avenir, doit chercher à rétablir 
l’équilibre et à préserver d’une détérioration inévi- 
table une partie précieuse du patrimoine de l’huma- 
nité. 

Mais comment s’y prendra-t-elle pour le cultiver? 
comment saisir cet élément si iugilif de notre nature, 
et communiquer un don qui semble échapper à toute 
influence ? 

La réponse à cette question pourrait comprendre 
l’éducation morale presque en entier. Il s’agit sans 
doute ici d’une disposition innée; mais il n’est rien, 
quoiqu’on en dise, dans l’âme humaine, qui se dé- 
robe complètement à l’empire de la volonté. Les fa- 
cultés naturelles, les affections du cœur, les senti- 
ments enfin dont nous paraissons le moins les maî- 
tres, rentrent à la longue sous notre empire. Ils sont, 
à la vérité, indépendants de nous dans ce sens que 
nous ne pouvons pas les exciter à notre gré; mais, 
en écartant les obstacles à leur naissance, en amenant 
dans la vie la ‘situation où les influences du dehors 
et les mouvements intérieurs se correspondent et 
s’accordent, nous fournissons l’occasion à tout ce 
qui n’attendait que l’occasion pour éclore. C’est 
ainsi que s’enrichit le domaine de l’éducation de 
tout ce qui semblait d’abord n’appartenir qu’à la 
nature. 

En considérant la disposition contemplative , par 
exemple, dans ses relations avec le talent, je donne- 
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rai pour la jeunesse enlière le même conseil que j’ai 
donné pour la première enfance. Maintenons chez 
nos élèves autant que possible cette paix intérieure, 
principe d'harmonie et de sagesse, état éminemment 
favorable à tout développement heureux. L'âme ne 
reçoit des impressions justes que dans le calme; 
quand elle est troublée, rien n'agit sur elle comme 
il doit agir. Mille objets passent inaperçus, d’autres 
se présentent sous des couleurs fausses. Nos rap- 
ports avec l'univers sont infinis; mais la plupart sont 
si délicats, que la moindre agitation nous en dérobe 
la trace. Dans un état de repos et d’harmonie com- 
plète, tout produit sur nous quelque sensation ; il 
n'est pas une plante, pas un oiseau, qui ne fasse vi- 
brer une corde particulière, et nos sympathies avec 
nos semblables agissent aussi dans notre cœur. Eu 
quoi peut consister le talent, si ce n'est à caractériser 
ces impressions diverses, aies ranimer chez ceux qui 
les éprouvent confusément? Alors seulement il y a 
de l’originalité dans nos expressions, alors mille 
images inattendues nous aident à donner des formes 
saillantes aux modifications infinies de nos sentiments; 
alors les créations de la pensée rappellent le souve- 
nir de ces belles divinités de l'onde que les fables du 
paganisme faisaient tout à coup sortir du sein de la 
mer lorsque sa surface était tranquille. 

Quand nos impressions sont à la fois vives et cal- 
mes, l’instinct de bonheur qui réside en nous s’exerce 
à en tirer tout ce qu’elles peuvent offrir d’agréable; 
nous voyons toutes choses' sous un aspect doux. De 
là naît un penchant à la bienveillance; et bientôt les 
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objets dont nous sentons le charme excitent l'émotion 
ravissante que l'on a nommée admiration. Le pouvoir 
d’éprouver l’admiration , prélude d'un généreux en- 
thousiasme, est une noble faculté que nous étouffons 
trop souvent chez les enfants par nos critiques mal 
entendues, par nos railleries, par notre peu de sym- 
pathie avec leurs goiils les plus naturels. Une âme 
susceptible d’admiration ne tarde pas à s'émouvoir 
à l’idée de la beauté morale; elle est toute disposée 
à aimer la vérité, la vertu, à aimer Dieu enfin et tout 
ce qui en offre ici-bas l’auguste image. 

Mais ce n’est pas assez d’une disposition à l’amour 
piéme. Il faut pour le cœur un objet de dévouement; 
et il faut pour l’esprit cette fermeté et cette heureuse 
décision qui ne viennent jamais que de croyances po- 
sitives. A un goût vif pour la perfection dans tout ce 
qui en fait naître l’idée, s’associera naturellement le 
culte religieux chez nos élèves; et, si nous leur in- 
spirons la vraie piété, ils auront le commencement et 
la fin de toute excellence sur la terre. 



CHAPITRE V. 


COnMUNICATiOH DES CON^tAISSÀNCES. LA NATURE CON- 

SIDÉRÉE EN ELLE-MÉXE ET DANS SES RAPPORTS AVEC 
DIEU. 


La religion est l'aromate qui empêche la 
science de sê corrompre. 


Bacon. 


L’inslituleur pénétré de la sainteté de sa vocation 
se nourrit de pensées élevées. La plus parfaite sim- 
plicité règne toujours dans ses rapports avec son 
élève; il en connaît exactement l’état moral, ce qu'il 
peut recevoir et de sentiments et d’idées; une tendre 
sympathie, un ardent désir d’exercer une iniluence 
salutaire, lui ouvrent facilement l’accès d’une âme 
Lien disposée. 

Mais lui-mème il vit dans une haute région. Après 
s’ètre abaissé au niveau de l’enfant, c’est en se rap- 
prochant du ciel qu’il se replacera au rang d'homme. 
Il a besoin de se retremper à la source, de restaurer 
ses forces qu’épuisent les soins de détail, et de con- 
sidérer d'un point de vue supérieur l’ensemble de 
sa longue tâche. Il redescend de là mieux préparé; il 
a mieux le secret d’animer la petite statue d’argile. Ce 
n’est pas sans une sorte d’inspiration qu’on trouve le 
langage propre à faire impression sur l’enfance. S’il 
ne lui faut rien de subtil et de recherché, le ton de 
la vulgarité ne lui plaît pas davantage. Elle aime à 
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pressentir un mystère, quelque chose de plus grand 
que ce qu’on lui dit; et n’est-ce pas là toujours ce 
qu’elle entrevoit dans les instructions du maître qu’elle 
révère ^ ? Lui faire apercevoir le côté merveilleux de 
la vérité est le propre d’un esprit distingué et d’une 
imagination heureuse. 

Quand on rapporte l’enseignement au but général 
de l’éducation, on découvre bientôt la direction par- 
ticulière que chaque élude tend à imprimer à l’esprit. 
Toute connaissance réelle s’associe aisément avec la 
piété et peut môme en favoriser les progrès, en liant 
plus intimement l’idée de Dieu avec le système entier 
de nos pensées. Plusieurs chefs-d’œuvre de l’esprit 
humain ont montré que le sentiment religieux peut 
trouver l’occasion d’admirables développements dans 
le résultat des études. Fécondée parce principe vivi- 
fiant, chaque partie de l’instruction se trouve avoir 
un avantage moral, et, outre son utilité terrestre et 
matérielle, elle peut encore porter son fruit pour 
l’éternité. 

Cependant on ne doit pas se le dissimuler, cha- 
que étude a aussi une tendance dangereuse qu’il 
faut reconnaître. Il faut savoir qu’il y a une route à 
éviter dans la communication de toutes les connais- 
sances. On peut bien ou mal diriger l’élève , et on 
peut ne pas le diriger du tout. En le livrant au ré- 

' Peut-être ici ai-je revêtu un souvenir personnel d’une ex- 
pression trop générale. J’ai tellement présent à la mémoire d’a- 
voir reçu dès ma tendre enfance une semblable impression eu 
écoutant mon père, M. de Saussure, qu’on me pardonnera d’a- 
voir dépeint ce que j’ai senti. 
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sultat du pur mécanisme de l'enseignement, peut- 
être sera-t-il conduit à bien par une disposition heu- 
reuse; mais peut-être aussi s’égarera-t-il. Le danger 
attaché aux diverses études s’annulerait par la com- 
pensation réciproque de leurs effets, si on les suivait 
toutes à la fois, mais c’est là une chose impossible. 
Chaque étude exige du temps; l’esprit prend en s’y 
livrant une direction qui, sans être fausse, est trop 
exclusive; et il résulterait de là des habitudes diffi- 
ciles à vaincre, si l’influence d'un sentiment univer- 
sel tel que celui de la religion et de la morale ne ba- 
lançait pas l’effet trop partiel de chaque branche de 
l’enseignement. Voilà ce que l’examen de ces diverse» 
branches pourrait prouver, mais nous ne parlerons 
que d’un bien petit nombre. En prenant d’abord pour 
exemple l’étude de toutes la plus innocente, cette 
étude du monde physique , qui paraît tellement 
étrangère à la moralité qu’on croit ne pouvoir faire 
ni bien ni mal à l’élève qu’on en occupe, nous mon- 
trerons que l’instruction a toujours de l’influence sur 
l’âme, et que l’instituteur qui ne l’emploie pas à pro- 
duire de bons effets, expose involontairement l’en- 
fance à en recevoir de mauvais. 

Aucun ilanger ne semble s’attacher à l’étude des 
sciences naturelles; leur tendance, s’il y en avait une , 
serait plutôt morale. Comme tous leurs progrès sont 
dus à l’examen attentif et scrupuleux des phénomè- 
nes sensibles, elles peuvent inspirer le noble goût de 
la vérité, et il est facile à l’instituteur de leur donner 
une direction heureuse. Les vérités secondaires s’of- 
frent à l’élève dans l’enchaînement des faits passa- 
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gers de ce monde, et la vérité primitive et immuable 
au delà du monde et de ses faits. Le témoignage des 
sens, et les inductions qu'on en tire, produisent l’é- 
vidence pour notre esprit dans l’ordre terrestre, et 
le témoignage de la raison elle-même devient la 
source d’une autre évidence dont les erreurs des sens 
ne peuvent obscurcir la clarté. La plus auguste des 
vérités, celle que les diverses causes des faux juge- 
ments ne peuvent atteindre, réside au fond de tous 
les faits que l’élève est appelé à connaître, et il doit 
sans cesse l'y retrouver. 

Il n’est rien là d’impossible pour l’enfant, et peut- 
être y est-il plus porté que nous-mêmes. Les causes 
secondes ne se succèdent pas en si grand nombre 
dans sa pensée, et lui voilent moins la cause pre- 
mière. La chaîne qui lie toutes choses à Dieu est plus 
courte pour lui que pour nous. Comme l’a dit un 
écrivain spirituel, notre science^ vos découvertes, nos 
explications , ne font que reculer le miracle de la vo- 
lonté divine ; Viijnorance de l’enfant le lui fait admet- 
tre tout aussitôt. Sous un certain rapport, il est donc 
plus près de l’éternelle vérité que nous ne le sommes. 
Et combien n’est-il pas à désirer que cet avantage 
lui soit conservé à travers le cours de ses études ! 

Une vue religieuse de la nature est la source d’un 
si grand bonheur; il y a quelque chose de si beau, de 
si consolant à retrouver partout la pensée divine, à 
communiquer avec le sentiment universel qui répond 
à toutes nos émotions : cette disposition qui ne nous 
quitte plus durant la vie, est dans la jeunesse le 
principe de tant de progrès, qu’elle ne saurait trop 
2 G 
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être entretenue. Les vérités secondaires n’y perdront 
rien. Ce qui doit présider à leur acquisition, l’esprit 
d’examen, l’impartialité, resteront dans leur liberté 
complète, et seront même i'avorisés par une éduca- 
tion judicieuse. Il serait insensé, presque coupable 
celui qui négligerait de cultiver les dons précieux de 
la pure intelligence, les dons qui nous font voir clair 
dans la vie entière , et contribuent encore à la mo- 
ralité, en calmant l’effervescence des passions et en 
dissipant leurs illusions sans cesse renaissantes. Il 
y a un manque de loi et de raison même, dans l’idée 
que les découvertes de la pensée ne seront pas tou- 
jours des motifs de plus pour adorer Dieu. 

En effet, un sentiment d’adoration s’empare invin- 
ciblement de nous à mesure que nous commençons 
à découvrir l’ordonnance de toutes choses. Il se dé- 
ploie à nos regards un ordre si merveilleux, tant do 
dispensations belles et protectrices, qu’un saint res- 
pect mêlé d’une tendre reconnaissance ne peut man- 
quer de remplir nos cœurs. Les chaînes engourdis- 
santes de l'habitude se rompent, l'idée de la bonté 
céleste cesse d’être émoussée quand nous en trouvons 
une preuve nouvelle dans toutes les connaissances 
que nous acquérons, et bientôt la stabilité des lois de 
la nature n’est plus à nos yeux que l’expression per- 
manente de la volonté de Dieu. 

Ainsi, lorsque nous contemplons la régularité de 
l’ordre terrestre, nous sommes conduits à l’idée que 
le maître de l’univers n’a pas voulu le gouverner ar- 
bitrairement, et qu’il s'est imposé des lois à lui-même. 
Dès lors la découverte de ces lois est le but que nous 
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proposons à notre raison, et qu’elle atteint, partiel- 
lement du moins, avec un haut degré de certitude. 
Parvenus à saisir la succession constante de certains 
faits, nous arrivons à des faits toujours plus généraux 
à mesure que nous remontons de cause en cause; la 
route des vérités de ce monde-ci s’ouvreà nos regards, 
et nous nous sentons en accord avec l’intelligence 
suprême. Si même quelques anneaux de la grande 
chaîne des causes secondes viennent à nous manquer, 
si notre raison s’arrête confondue, et que des phéno- 
mènes à la fois certains et inexplicables viennent à l’é- 
tonner, alors une conviction peut-être plus profonde 
encore de l’action de Dieu et de sa présence s’em- 
pare de nous, une sorte de crainte religieuse saisit 
notre âme. et nous adorons en silence celui que nous 
sentons à la fois si près et si fort au-dessus de nous. 

Toutes ces expressions semblent se réunir dans 
l'étude de l’histoire naturelle. Le phénomène le plus 
familier et le plus merveilleux à la fois, cette vie, 
répandue, prodiguée même dans l’univers, comment 
ne pas la rapporter à sa source infinie ? De toutes 
parts on la voit s’éteindre et renaître, et, soit qu’elle 
disparaisse ou se renouvelle, nous ne pouvons que 
dire : Dieu l’a voulu; toujours il nous faut recourir à 
la cause première sans intermédiaire. La conservation 
même de la vie est aussi miraculeuse que son origine 
et sa fin. Des éléments qui ne demandent qu’à nous 
dévorer, cette atmosphère dont l'action dissoudrait 
la frêle organisation humaine en peu d'heures, la res- 
pecte, l’entretient même quatre-vingts années. L’âme 
invisible communique son incorruptibilité au corps 
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corruptible, soii éternel mouvement à la matière qui 
tend au repos. Et quand on voit ce phénomène de la 
vie, sous diverses formes, remplir le monde, quand 
on s'aperçoit que tout ce qui n’est pas la vie, en est 
le support on l’aliment, comment ne pas reconnaître 
dans un Dieu vivant la cause de toute existence? Com- 
ment ne pas voir que la vie elle-méme, dans son ori- 
{^ine sublime et dans son abondante distribution, est 
le principe et la fin, V Alpha et YOméya de l’univers? 
Et cette progression infinie par laquelle la vie faible et 
presque imperceptible dans la plante s’élève au sen- 
timent dans l’animal et à l’intelligence dans l’homme, 
ne proclame-t-elle pas hautement la domination de 
l’intelligence? Les êtres moins richement doués du 
bienfait de la vie sont partout au service des au- 
tres. La matière inanimée subvient aux besoins de la 
plante, la plante à ceux de l’animal, les espèces infé- 
rieures d’animaux servent à l’entretien des supérieu- 
res, et l'homme si faible par sa constitution physi- 
que, mais fort de son génie, domine toute la création 
vivante; et quand il ne l’asservit pas, il réussit du moins 
à n’avoir rien à en redouter. Qui ne voit dans cette 
progression croissante se manifester l’empire de l’es- 
prit sur la matière ? qui ne voit que la suprême intel- 
ligence domine sur le monde entier? 

Mais bien avant l’âge où ces considérations seront 
à la portée de l’élève, l’instituteur excitera son inté- 
rêt pour les diverses tribus d’animaux. Il les lui 
fera regarder comme d'humbles compagnons de son 
existence, comme ses contemporains ici-bas, œuvres 
comme lui d'une puissance bienfaisante. Combien 
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l’idt’e de Dieu ne nous touche-l-elle pas, quand nous 
considérons le Créateur dans sa paternité universelle, 
dans cet amour qui pénètre la nature entière, dans 
cette divine sympathie qui s’émeut pour des passe- 
reaux! Quel attendrissement ne nous gagne pas à 
l’aspect de cette famille immense, de ces êtres doués 
de sentiment, qui couvrent la terre, qui parcourent 
les airs et les eaux ; tous heureux, tous trouvant dans 
l’absence de la raison ce qui serait le résultat de la 
plus haute raison possible; tous trouvant, dis-je, le 
sentiment d’une liberté entière dans une parfaite 
obéissance à la loi de Dieu ! 

Dans la froide région de la natnre inanimée, d’au- 
tres impressions presque aussi salutaires attendent 
l’élève religieux. Là domine l’idée de l’ordre, ordre 
éternel, immuable, qui se maintient à travers le 
changement perpétuel de toutes choses. Et cet ordre 
dont les lois nous échappaient parfois dans la com- 
plication et l’extrême délicatesse des effets organi- 
ques, se manifeste clairement dans la matière morte, 
malgré la variété et la mobilité des formes qu’elle 
revêt. Là , les plus terribles agents , les plus épou- 
vantables fléaux sont soumis à la règle, et le moment 
où l’équilibre du monde physique semble le plus 
trouble, est précisément celui où il est prêt à se réta- 
blir par le balancement des forces contraires. Ici se 
présente à nous le triomphe de la raison humaine, là 
nous lui voyons poursuivre la vérité avec le plus 
d'avantage possible, puisque, non contente des faits 
que lui offre la nature, elle la force à en produire de 
nouveaux. N’ayant pas à ménager, comme dans le 
2 C. 
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règne animé , le souffle fugitif de la vie , l'homme 
brise, dissout, consume les corps soumis à son exa- 
men J tour à tour il les décompose et les récompose, en 
forme d'inconnus avec leurs éléments ; et, à force de 
tourmenter la matière, il finit par lui arracher quel- 
(|ues-uns dessecrets du Créateur. Et quelle joie quand 
il les découvre ? Quel plaisir mêlé de fierté il trouve à 
suivre la trace, à remonter le cours des pensées divi- 
nes! Ses découvertes sont toujours plus grandes et 
plus heureuses ; l'ordre qu'il supposait dans l'univers, 
l'ordre dont l'existence non encore prouvée était le 
fil qui le dirigeait dans ses recherches, l'ordre s'éta- 
blit de plus en plus à ses yeux. Toutes les irrégulari- 
tés apparentes viennent successivement se résoudre 
dans la connaissance d'un système toujours plus vaste, 
d'une plus magnifique unité. L'idée du Créateur gran- 
dit avec celle de la création, et il ne cesse d'éprouver 
que le plus beau de scs sentiments s'accroît des pro- 
grès même de son intelligence. 

Nulle part cette union n'est plus intime que dans la 
plus étonnante des sciences, l'astronomie. La connais- 
sance des nombres et de leurs lois, telle que le génie 
de l'abstraction l'a donnée et l'a fait servir à mesurer 
les cours du temps, cette connaissance n'a jamais 
trouvé une application plus exacte que dans l'appré- 
ciation du mouvement des corps célestes. Ces astres 
éclatants et à jamais inaccessibles pour l'homme, ces 
astres auprès desquels il n'est qu'un atome dans l’es- 
pace et un instant dans sa durée , ces astres se sont 
rangés si docilement sous l'empire de ses calculs 
qu'ils viennent se rendre à point nommé dans l’en- 
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droit du ciel qu’il a osé d’avance leur désigner. Et 
dans la partie la plus conjecturale de cette science, 
dans ces hypothèses effrayantes par lesquelles on sup- 
pose que des systèmes entiers de soleils avec les 
mondes qu’ils éclairent, se réunissent dans un point 
blanchâtre, tel qu’on en aperçoit des milliers à tra- 
vers les profondeurs du ciel, la pensée s’élève à des 
conceptions si hardies qu’elle-mème recule épouvan- 
tée devant ce qu’elle a osé entrevoir. Et pourtant 
celte idée prodigieuse, étourdissante de la toute-puis- 
sance créatrice, ne nous fait encore arriver que sur 
le bord de ses voies. 

Mais ceci n’appartient déjà plus à cette raison sévère 
qui doit assurer chacun de ses pas. La grande uti- 
lité des sciences naturelles pour les jeunes gens, c’est 
de leur apprendre à parvenir à la vérité avec certi- 
tude. Sous ce rapport , l’avantage de ces études est 
inappréciable pour eux. Comme tout y repose sur des 
faits , sur des objets réels et sensibles , l’enchaîne- 
ment des effets et des causes y devient évident à 
leurs yeux. Ils s’accoutument à comprendre à fond, 
et ne peuvent pas se payer de mots, comme il n’ar- 
rive que trop souvent quand on les occupe d’idées 
abstraites. 

Quel pourrait donc être le danger attaché à ces 
études ? Il n’y en aurait sans doute aucun, si on leur 
assignait leur juste proportion dans l’instruction. 
Rien de plus innocent que l’observation du monde 
visible au milieu duquel nous sommes placés, quand 
toutefois l’élève n’oublie jamais qu’il existe aussi un 
monde invisible; mais si l’idée de l’ordre terrestre 
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occupail tellement son attention qu'elle absorbât le 
sentiment d’un ordre plus élevé , alors en effet il 
résulterait de là des habitudes d'esprit qui seraient 
fort à déplorer. Alors le cours régulier des astres, 
l'action uniforme des forces physiques ne seraient 
plus à ses yeux que le résultat d’un mécanisme'; on 
le verrait porté à déifier la raison humaine , parce 
qu’elle a découvert quelques-unes des lois de l’uni- 
vers, plutôt que le législateur qui les a conçues et 
imposées. Enfin il pourrait arriver à la désolante 
doctrine du matérialisme, malheur que nulle science 
acquise ne serait suffisante pour compenser. 

Ce danger est bien aisé à éviter. Que le soin d’in- 
spirer des sentiments religieux soit continuel , qu’il 
soit sincère, et les connaissances naturelles n’impri- 
meront à l’esprit des enfants aucune tendance fâ- 
cheuse. Développons toutes les forces morales au 
même degré , en laissant à chacune son libre exer- 
cice, et dès lors nous ne croirons jamais que la reli- 
gion soit intéressée à imposer des entraves à la raison. 
Cette faculté captive n’est plus elle-même. La raison 
a ses lois; sa marche est réglée par celui qui nous l’a 
donnée pour nous éclairer ici-bas. Obligée de procé- 
der de conséquence en conséquence, elle arrive irré- 
sistiblement à un terme inconnu de nous, et c’est de 
In qu’ont résulté toutes les découvertes dans les scien- 
ces. Lorsque rien ne trouble son ordre de route, elle 
parvient ainsi à des vérités qui s’accordent nécessai- 
rement avec la vérité éternelle *. 


' Il doit régner, selon moi, une telle impartialité dans l’ex- 
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C'est sans Joule une dispensation bien admirable 
que cette fixité dans la' marche d'une raison saine. 
Quel autre que l'auteur de la nature eût pu la tra- 
cer? Il fallait qu’il y eût une correspondance par- 
faite entre les lois de l'intelligence et les lois qui ont 
été imposées à la nature morte ici-bas, pour que le 
monde extérieur pût être connu de nous. Si la suc- 
cession logique de nos pensées n'avait pas été con- 
forme à l'enchaînement des causes et des effets dans 
l’univers, jamais les secrets de la nature ne nous eus- 
sent été dévoilés. Jamais non plus, sans cette harmo- 
nie secrète, nous n’aurions réussi dans l’ordre moral 
à nous entendre avec nos semblables. C’est parce que 
la raison suit une marche nécessaire qu’il y a des 
principes éternels. C’est parce qu'un si beau don 
nous ramène invinciblement à la justice, à la droi- 
ture, à Dieu lui-même, que toutes les grandes vérités 
sont impérissables. Il fallait que les idées augustes, 
objets du culte involontaire de notre cœur, fussent 
profondément enracinées dans la raison même, pour 

position des faits et de leurs conséquences immédiates, que je 
ne voudrais même pas qu’ou y cherchât la matière d’un plai- 
doyer continuel en faveur des croyances religieuses. Non-seu- 
lement je repousserais les preuves de la bonté et de la sagesse 
divine qui ne supporteraient pas le plus sévère examen, les 
preuves que les progrès des sciences pourraient un jour démen- 
tir, mais j’aimerais à peine qu’ou en donnât de bonnes. Au- 
tant un esprit d’adoration vivifie les études, autant un esprit 
d’argumentation théologique les refroidit. Toute démonstration 
de l’évidence fait injure à une intelligence déjà convaincue, et 
peut blesser un cœur plein d'amour. Rendez Dieu présent à la 
pensée et montrez ses œuvres; elles parleront plus haut que vous. 
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que leur autorité sacrée ne fût jamais méconnue 
parmi les hommes. 

Toutes nos facultés ont sans doute leur part de 
notre imperfection naturelle , mais pourtant la rai- 
son est bien moins coupable qu'on ne le dit des 
erreurs humaines, et ce qu’on appelle fe« ei^aremen^s 
ne sont pas les siens. On ne l’emploie pas de bonne 
foi, on use d’adresse avec elle, l’on s’en sert pour 
justifier des opinions qu’on s’est formées sans la con- 
sulter, et l'on en fait un avocat et non un juge. Maî- 
tres de son point de départ, libres de porter son 
examen sur un sujet plutôt que sur un autre, nous 
pouvons arrêter quand il nous plaît son action , et 
en lui prêtant ou lui retirant à propos l’attention 
necessaire à son exercice, nous la faisons finalement 
arriver où nous voulons. Ainsi nous l’appliquons à 
déduire <à l’infini les conséquences d'un principe dont 
nous ne lui avons pas donné à sonder la solidité ; 
nous lui faisons examiner une seule face des choses, 
et quand elle arrive par hasard à un résultat qui 
nous contrarie, nous lui refusons l’attention. La 
liberté que nous avons d’interrompre telle suite de 
pensées, pour porter notre esprit sur l’objet qui nous 
convient, cette liberté, qui pourrait être si précieuse, 
met souvent obstacle par le fait à la marche droite de 
la raison. 

On ne distingue peut-être pas assez nettement l’in- 
struction de l’enfant et celle de l’homme. Un esprit 
déjà tout formé conçoit aisément que les sciences ne 
sauraient dépasser leurs propres limites, et qu’on 
n’a pas le droit de reprocher à celles qui ont pour 
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objet la connaissance du monde physique de rester 
étrangères aux idées morales. Mais l'enfant n'a point 
son esprit formé; l'instruire selon l'étymologie du 
mot, c’est le construire en dedans, c'est le faire deve- 
nir un homme, un être composé de sentiment et de 
raison. Les études qui ne peuvent réveiller en lui 
aucun autre sentiment que l'amour de Dieu, doi- 
vent exciter cet amour pour répondre aux besoins 
de l'âme. 

D'ailleurs la raison elle-même qu’on veut dévelop- 
per, refuse à tous les âges de se renfermer dans l’en- 
ceinte où l’on prétend la retenir captive. Universelle 
dans son action, elle franchit les limites assignées à 
nos sciences, et en poursuivant la vérité à travers le 
monde matériel, elle atteint le seuil des vérités divi- 
nes. L’origine du moindre des êtres la fait arriver à 
l’Être éternel, l’explication du plus petit fait la con- 
duit à la cause des causes. 

Si telle est la marche de la raison dans une âme 
saine, un instituteur éclairé ne craindra pas de lui 
conserver ses justes droits; mais il s’opposera à la 
formation des habitudes exclusives qui enchaîne- 
raient la raison même, tout en paraissant tendre à la 
faire régner. Pénétré du sentiment de la haute voca- 
tion humaine, il croira que tous nos dons sont néces- 
saires pour la remplir, et il mettra d’autant plus de 
prix à la connaissance de la nature, qu'il lui semble 
y découvrir la forme sensible ou le symbole des 
grands attributs de son auteur. 

Mais cette unité de dessein que doit offrir toute 
œuvre parfaite, et celle de l’éducation en particu- 
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lier , n'eüt point un objet essentiel pour les esprits 
tournés vers la terre. Point occupés du ciel et peu 
de râme, ils voient chaque élude isolément. Portés 
à n’admettre de vérités que celles dont leurs sens té- 
moignent, ils aiment à s’occuper de faits matériels, et 
leur goût pour les sciences physiques vient surtout 
de ce qu'elles satisfont en eux ce penchant. Sous de 
tels maîtres, les élèves qui seraient constamment 
renvoyés à l’observation matérielle, se trouveraient 
assujettis à une sorte de mécanisme jusque dans l’exer- 
cice de leur raison, et si celte raison même les obli- 
geait à reconnaître un créateur dans la création , 
l’idée en resterait pour eux inanimée et stérile. Étran- 
gers à la grandeur des sciences mêmes qu’ils culti- 
veraient, jamais ils n’éprouveraient les douces icn- 
pressions que la belle ordonnance du monde terrestre 


peut faire naître dans un cœur sensible. Leur avan- 
cement trop partiel ajouterait sans cesse à leur dis- 
proportion morale. A la préoccupation de 1 ordre 
matériel dans leurs études succéderait bientôt celle 
des intérêts matériels dans la réalité. Et, à moins que 
de grandes qualités naturelles ne vinssent balancer 
chez eux l’influence de l’éducation , leur conduite 
dans la vie réelle pourrait un jour servir à montrer 


que les grandes connaissances du savant et la saga- 
cité de l’analyste ne sont pas inconciliables avec une 
manière de penser étroite et vulgaire. ,, 
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L'cilucalion doit tendre à donner dans l'enfant 
la prépondérance à la nature luitnaine sur la na- 
ture animale. Kant. 


Il y a sans cloute beaucoup de grandeur dans la 
sévère impartialité qui préside aux recherches scien- 
tifiques. Le pouvoir de se détacher de lui-méme et 
de faire abstraction de ses intérêts est une des plus 
nobles prérogatives de l'homme. Toutefois, il faut se 
souvenir que les sentiments seuls agissent sur son 
âme, que les connaissances qui n'excitent rien en lui 
n'y produisent rien, et n'ont pas plus d’influence sur 
son être moral que n'en ont les objets lumineux sur la 
glace qui en réfléchit les images. La vérité une fois 
trouvée, les sentiments peuvent ensuite s'y rattacher, 
mais l'esprit d'examen ne tend pas à les faire naître. 
Les merveilles de la création nous étonnent parfois 
sans nous attendrir, quand nous les étudions indé- 
pendamment de nous-mêmes. 11 faut qu'un retour 
secret sur notre faiblesse, sur le besoin constant que 
nous avons de secours, nous fasse sentir le prix des 
objets qui nous entourent. 

La nature, subvenant aux besoins de l'homme, 
2 7 
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inondant notre cœur de délices par l'admiration de sa 
beauté, voilà les sujets éternels de notre reconnais- 
sance. Alors, les deux régions qui s'ouvrent pour 
l'éducation, l'étude des arts nécessaires où règne 
l'idée de l'utilité, et celle des arts libéraux où le culte 
de la beauté domine, offrent à l'instituteur de nou- 
velles occasions d'exciter d'heureux développements 
dans l'âme de l'élève. 

La notion de l'utilité, pour être facilement conçue, 
n'en est pas moins une de celles que l'éducation doit 
former. 

L'insouciante enfance connaît peu le besoin; le 
dur joug de la nécessité ne lui semble pas peser sur 
elle. Elle conçoit de vifs, d'impétueux désirs ; sa dou- 
leur, quand on tarde à les satisfaire, est violente, 
mais sans mélange d’idées d’avenir. Les maux qui ré- 
sulteraient pour elle de la privation des choses les plus 
nécessaires lui sont inconnus, et comme l’espérance 
et non la crainte la conduit, ses plus rudes chagrins 
ne sont au fond que des mécomptes. Le petit enfant 
et l’oiseau ignorent qu’ils mourront s’ils ne mangent 
pas, mais iis voient un fruit qui les tente et iis man- 
gent. 

Il est donc essentiel d’ouvrir les yeux de l’enfant 
sur les tristes suites de l’indigence; il doit être mis 
au fait des conditions auxquelles l’existence est sou- 
mise. En apprenant comment on pourvoit aux be- 
soins urgents de notre nature, il adore la bonté de 
Dieu qui a fourni les moyens de les satisfaire, il prend 
de l’affection pour ceux de ses semblables qui met- 
tent ces moyens en œuvre, et son cœur ne reste 
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pas oisif, tandis qu’il exerce son esprit. C’est là 
l’objet d’un intérêt qui s’accroîtra toujours avec 
l’âge, puisqu’à mesure que son intelligence acquerra 
des forces , l’élève appréciera mieux les effets du 
mouvement industriél si remarquable dans notre 
siècle. 

Quel plus grand sujet de méditations pour le phi- 
losophe même, que cette loi de progression qui sem- 
ble de toutes parts attachée à l’humanité, et qui étend 
même son pouvoir sur ce qu’il y a en nous de plus 
arrêté, notre nature physique ! Des besoins matériels 
en très-petit nombre, des besoins auxquels les hom- 
mes ont pourvu dans les états de civilisation les 
moins avancés, sans dépasser les limites d'une étroite 
localité, et souvent, sans se donner beaucoup de 
peine, ces besoins ont pris un tel développement que 
les productions de tous les climats sont à présent 
indispensables pour les satisfaire , que les sciences 
les plus relevées, que les forces, les travaux, la vie 
entière d'une masse immense d'êtres humains, sont 
employés pour subvenir aux besoins physiques d’au- 
tres êtres qui ne s’imaginent pas avoir rien de 
plus que ce qu’il leur faut. Ceux même qui tra- 
vaillent éprouvent et satisfont des désirs dont ils 
n'auraient pas eu l’idée il y a quelques siècles : ce 
(|ui était un luxe pour une génération devient né- 
cessaire pour la suivante. Nous ne nous contentons 
plus de ce qui était bon pour nos pères , et il est 
impossible de prévoir où cette progression s’arrê- 
tera. La nature a toujours en réserve de nouveaux 
trésors pour récompenser les nouvelles recherches 
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(les hommes, et sa libéralité parait sans bornes comme 
leurs désirs. 

Ce mouvement semble plus fort que nous , plus 
fort que notre pouvoir sur l’enfance même. Les con- 
structions, les inventions mécaniques, frappent au- 
jourd’hui tellement l’imagination et les regards, la 
gloire qu’on y attache est si grande, le goût pour les 
jouissances qu’elles procurent si universel, qu’on 
espérerait en vain les faire regarder à l’élève comme 
un luxe frivole. L’éducation Spartiate n’est plus de 
saison, et serait actuellement plus factice que toute 
autre; celle qu’on prendrait aux champs le serait 
encore. Pour qu’on pût se rapprocher de la simpli- 
cité rustique, il faudrait qu’elle existât quelque part 
dans sa pureté, et alors on serait privé des ressour- 
ces. intellectuelles. Dans un ordre de choses aussi 
général , il vaut mieux voir l’expression d’une vo- 
lonté delà Providence; une éducation bienveillante 
apprend à tirer parti des dispositions de chaque 
moment , et cherche à faire envisager les choses et 
les hommes aussi favorablement que la morale le 
permet. 

Le nouvel élan de la société prête sans doute à 
l’admiration, sous bien des rapports. Quand on songe 
que les arts de luxe contribuent à la prospérité des 
arts nécessaires, puisque là où les travaux se multi- 
plient, l’agriculture fleurit aussi, et que les ouvriers, 
devenus bientôt consommateurs eux-mêmes, mettent 
d’autres professions en activité ; quand on voit les 
richesses d’un pays s’augmenter sans cesse, et le 
superflu , en refluant vers l’État, armer les flottes , 
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soudoyer des troupes qui veillent à la garde des ci- 
toyens, et font à la fois la force et la gloire nationale; 
quand on considère, dis-je , de tels résultats, com- 
ment ne pas connaître un bienfait dans le dévelop- 
pemënt prodigieux de l'industrie ? comment ne pas 
convenir que les nations civilisées lui doivent non- 
seulement leur splendeur, mais leur sûreté? que, 
grâce à la supériorité qu’il leur donne, elles n’ont 
plus à redouter ni l’invasion des peuples barbares, 
ni l’obscurcissement des lumières qui s’en suivrait ? 
et que, sous le rapport du moins de la force exté- 
rieure et de la science, l’opinion du perfectionnement 
progressif des sociétés humaines semble avoir défini- 
tivement gagné son procès?' ’ 

Ces considérations sont puissantes et décisives. Nul 
doute que tous les efforts des êtres sensés ne doivent 
se réunir pour conserver, pour perfectionner encore 
l’édifice immense des arts mécaniques dans lesquels 
la pensée de l’inventeur a pour ainsi dire revêtu un 
corps, et semble avoir reçu la fixité de la matière en 
échange du mouvement qu’elle lui a communiqué. 

L’étude des découvertes et des procédés industriels 
peut avoir, dans l’éducation, diverses tendances mo- 
rales. Comme celle des sciences même, dont les arts 
mécaniques ne sont qu’une application , elle peut 
favoriser l’amour du vrai , en y ajoutant celui de 
l’utile. La charité aussi se réveille dans le cœur. A 
l’aspect de cette foule immense d’êtres laborieux, 
qui tous font à la sueur de leur front la conquête du 
pouvoir de vivre, on est ému d’une profonde com- 
passion, on éprouve un intérêt puissant pour ces 
2 7 . 
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pauvres frères, enfants d’un même Dieu ; la sollici- 
tude dont ils sont l'objet s'étend jusque sur leur âme, 
et on sent bientôt qu'en améliorant leurs disposi- 
tions intérieures , on adoucirait aussi leur sort ici- 
bas. 

Mais c’est précisément une telle direction qui man- 
que au mouvement de ce siècle. Je cherche en vain 
l’esprit religieux chez les ardents promoteurs de l’in- 
dustrie; leur silence absolu sur les moyens d’inspirer 
des sentiments de piété, montre assez quelle est à 
cet égard leur indilférence. Ils n’oublient que ce seul 
objet dans l’éducation du pauvre ; mais cet objet, 
c’est l’essentiel. 

Leurs intentions, je me hâte d’en convenir, sont 
pures et généreuses ; ils ont une grande pitié des 
maux de la classe ouvrière ; et qui ne l’a pas? Une 
ferme persuasion que, pour la secourir efiScacement 
et lui inspirer le goût de l’ordre , il faut l’éclairer; 
qui ne le croit pas? Mais ce bien qu’ils veulent opé- 
rer s’accomplirait mieux s’ils se proposaient d’en pro- 
duire un plus grand encore. Leur idée de dévelop- 
pement n’embrasse pas l’homme entier, car l’homme 
entier n’est pas né de la terre. Dans tous les sens 
du mot élever, il n’y a que la religion qui élève, il 
n’y a qu’elle qui fasse passer de l’ordre physique à 
l’ordre moral, et à des degrés toujours supérieurs de 
cet ordre. 

Mais s'il était vrai, comme on le prétend, que l’or- 
dre moral ne fût autre chose que le moyen de jouir 
en sûreté des biens d’ici-bas, ne serait-il pas encore 
évident que les êtres les plus en danger de succom- 
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ber aux tentations <jiii perdent les hommes doivent 
trouver dans la religion le motif de résistance le plus 
fort de tous? Comment ôter les consolations les plus 
puissantes à ceux qui en ont le plus besoin ? Comment 
fermer les seules régions où règne une égalité véri- 
table à ceux qui sont écrasés par le sentiment de leur 
infériorité dans ce monde? Et ces espérances, ces 
sources de paix et de joie encore nécessaires à ceux 
auxquels la vie a tout accordé, on les ravit à ceux 
auxquels elle a tout refusé. Les illusions dont on les 
berce pe durent pas; l’avancement dans la carrière, 
l’aisance , l’exercice des droits politiques ne sont le 
partage que d’un bien petit nombre. Et quand le but 
auquel on les fait viser est décidément manqué , 
quand une intelligence plus développée ne sert qu’à 
leur montrer la fixité d’une situation irrémédiable, 
quand le découragement enfin s’empare de l’homme, 
qu’invente-t-il de mieux que de s’étourdir et de pren- 
dre ce qu’il peut des plaisirs des sens, les seuls dont 
il ait conçu l’idée ? et dès lors la misère arrive à grands 
pas. 

Telle ne' sera pas l’impulsion qu’un jeune homme 
formé par une éducation religieuse voudra commu- 
niquer à l’industrie. Lui-méme , dans son enfance , 
aura été excité au travail parla piété, par le sentiment 
du devoir que chacun de nous est appelé à remplir 
sur cette terre. 11 ne conçoit pas un autre mobile pour 
ses efforts, il n’a pas l’idée d’en offrir un autre, et 
cette parité d'obligations, la certitude qu’il a d’étre 
de niveau avec le pauvre, lui donne un pouvoir d’af- 
fection, une conviction de l’égalité fondamentale de 
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tous les hommes, qui multiplie ses moyens d’agir et 
relève l’indigent ainsi qu’il l’ennoblit lui-même. 

Dirai-je que le jeune homme ainsi dirigé ne parta- 
gera pas cette avidité qui semble envahir toutes les 
classes ? Peut-être sera-t-il lui-même appelé à augmen- 
ter sa fortune, et une telle destination n’aura rien 
que de très-simple à ses yeux. Trop éclairé pour ne 
pas savoir que la fortune lui donnera des moyens 
d’induer sur la moralité et le bonheur de ses sembla- 
bles, il y attachera quelque prix sous ce rapport. Mais 
combien ne sera-t-il pas éloigné de cette passiooi pour 
l’argent, fléau du moment où nous sommes, résultat 
trop commun d’une éducation desséchante, preuve 
manifeste de la dégradation que subissent les pensées 
humaines, quand on ne leur imprime pas dès l’enfance 
une noble direction ! 

L’élève destiné à s’engager dans la carrière indus- 
trielle, doit être particulièrement sur ses gardes. II 
a surtout à se préserver de cette altération graduelle 
des meilleurs motifs à laquelle notre pauvre espèce 
est sujette. Un examen sévère et continuel de sa con- 
science devant Dieu, pourra seul maintenir en lui ce 
haut degré de moralité qui lui permettra d’en appeler 
à la conscience de ses semblables. Nul ne peut influer 
en bien s’il n’est bon lui-même, et nul ne peut se con- 
server bon sans veiller sur soi. Plus le danger d’être 
atteint par l’avidité du gain est grand , plus il faut 
recourir à la meilleure des sauvegardes. 

C’est ainsi que l’étude des arts industriels peut 
servir dans l’éducation à cultiver la moralité. L’ex- 
tension toujours croissante de l’industrie, en aug- 
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mentant les rapports des. hommes éclairés avec la 
classe indigente , multiplie pour eux les occasions 
de lui être utile : les uns peuvent espérer la servir 
par l'instruction qu'ils répandent, d'autres par leurs 
inventions , sources de nouveaux travaux , tous en 
entretenant la sympathie et l'amour de Dieu dans le 
cœur des pauvres. Et ce genre de bien que l'élève 
croira faire à autrui, il le fera bien plus sûrement à 
lui* même *. 

D'autres arts, objets d'études plus riantes, peu- 
vent encore exercer une heureuse intluence dans l'é- 
ducation. Si les soins de la Providence pour subve- 
nir à nos besoins excitent notre reconnaissance, 
peut-être l’élève éprouve-t-il ce sentiment d’une ma- 
nière plus pénétrante encore , quand il songe aux 
plaisirs si vifs, et en apparence si inutiles, que la 
bonté de Dieu fait naître pour nous. Et de même que 

* Les annales des Sociétés bibliques fournissent un exemple 
frappant du pouvoir de la religiou pour tirer les indigents de 
la misère. Ces établissemeuts ont souvent été accompagnés de 
l’institution d’une caisse d’épargne; et aussitôt que de pauvres 
ouvriers, auparavant adonnés à toutes sortes de vices, ont 
éprouvé les effets des consolations évangéliques, ils ont volon- 
tiers concouru à en répandre le bienfait en s'imposant un lé- 
ger sacriGce pécuniaire. Dès lors leur existence s’est relevée; 
ils ont passé au rang des bienfaiteurs; et comme pour s’y main- 
tenir, ils avaient besoin d'économie, l’effet des^ habitudes mo- 
rales qu’ils ont contractées a été tel, qu’ils ont eu de quoi 
mettre à la caisse d’épargne. Les mêmes hommes ont pris sur 
leurs gains journaliers de quoi fournir aux deux placements, et 
ils ont assuré leur avenir sur la terre, du moment qu’ils ont 
senti le prix des biens étemels. 
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le don d’un futile jouet prouve mieux à l’enfant l’a- 
mour de son père, que la nourriture qu’il reçoit de 
lui, de même le parfum des fleurs, les sons ravissants 
de la musique, l’admirable beauté des campagnes, 
tout le luxe enfin de la création est peut-être ce qui 
nous attendrit le plus profondément parmi les nom- 
breux bienfaits de notre père céleste. 

Pour éprouver ces douces impressions dans toute 
leur force, il faut que le sentiment du beau ait été 
de bonne heure développé dans le cœur. II faut évi- 
ter qu’à l’inattention de l’enfance succèdent immédia- 
tement les distractions passionnées de la jeunesse, 
puis l'engourdissement de l’âge mûr. Chez un être 
incapable de rien admirer, une multitude de connais- 
sances resteront sans signification , puisque c'est le 
sentiment du beau qui s’est exprimé dans les arts et 
dans toute la partie poétique de la littérature où le 
charme du langage produit sur nous l’effet d’un art, 
en rendant appréciables à nos sens les impressions 
immatérielles de l’âme. 

Considérés dans leur essence même , et non dans 
l’abus qu’on peut en faire, les beaux-arts ne nous 
offrent rien que de pur. Ainsi que la création elle- 
même dont ils réfléchissent l’image sous des jours 
divers, ils révèlent à nos cœurs la bonté de Dieu; ils 
nous montrent la grandeur de cette puissance d’en- 
thousiasme accordée à l’homme, de ces dons par les- 
quels il ravive, il transmet ses propres impressions 
en rassemblant les traits qui l’enchantent dans la na- 
ture. Consacrés dès leur naissance à la religion , ils 
'témoignent souvent de leur haute origine ; souvent 
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aux effets de leur charme particulier, s’ajoute un effet 
plus solennel et plus salutaire, et comme le dit l’in- 
scription du musée de Florence : 

Levan di terra el Ciel nostro intelletto. 

Les beaux-arts toutefois ne s’adressent pas direc- 
tement à l'intelligence; et comme leur admirable lan- 
gage nous parvient par l’intermédiaire des sensations, 
il peut résulter de là pour eux une tendance terres- 
tre, et leur étude mal dirigée aurait sans doute quel- 
que danger. Le sentiment de la beauté morale, ré- 
veillé, excité par la religion dans les jeunes âmes, 
fera prévaloir l’élément le plus pur. Et si, dans la ré- 
gion des beaux-arts plus que partout ailleurs, notre 
double nature offre son double sceau, il importe de 
renforcer l’empreinte divine. 

Toutefois cela ne peut s’opérer qu’à l'aide du 
temps. Le sentiment du beau existe bien réellement 
chez les enfants, mais il se manifeste en eux sous des 
formes si puériles , qu’il faut un œil attentif pour 
le démêler. Ce sera donc lorsque j’observerai plus 
lard les effets de l'âge que je m’occuperai de celle 
faculté. 

Pour achever de parcourir le domaine des connais- 
sances, il me resterait à parler de chacune des scien- 
ces morales el à en signaler la double tendance; mais 
je ne l’entreprendrai point. Ces études, réservées à 
la dernière période de l’éducation, ne peuvent jus- 
qu’alors qu’être préparées. Je conseillerai donc uni- 
quement de fonder une telle préparation sur l’histoire. 
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Il s'agit, <lans srs études avant tout, de connaître la 
nature humaine, et ce que l'observation contempo- 
raine refuse sous ce rapport, c'est dans l'histoire 
qu'on peut le trouver; l'histoire^ vaste champ où s'en- 
fouit la racine de tontes choses, où l'esprit peut re- 
cueillir un aliment qui le récrée et le fortifie depuis 
la tendre enfance jusqu'à la caducité. Mais pour que 
cet aliment soit toujours agréable, il faut s’appliquer 
à donner de la vie au récit des faits. Je demande 
donc une narration simple, animée, propre à faire 
respirer l'esprit des siècles divers, cet esprit qu'il 
faut en quelque sorte adopter soi-méme pour que 
tout jugement historique ne soit pas faux, partial, 
souvent injuste. 

On se presse trop, selon moi, d'inculquer des opi- 
nions au moyen de l'histoire, et l'on empêche la rai- 
son de s’exercer en lui dictant bien ou mal son rôle. 
Sans doute il ressortira un jour des idées, des doc- 
trines même de l’ensemble des faits; les événements 
considérés en grand révéleront leur morale et leur 
religion cachée; mais laissons le temps accomplir son 
œuvre chez l’élève. Fions-nous au pouvoir d’une 
éducation pieuse, fions-nous à l’élan des sentiments 
vertueux dont un instituteur chrétien ne saurait con- 
tenir l’expression, et ne refroidissons pas le goût 
pour une étude utile et charmante en en faisant une 
prédication de morale ou l’enseignement prématuré 
d’un système philosophique. Les faits intéressants 
une fois connus, l’idée qui les rallie en faisceau de- 
vient agréable; mais, présentés comme preuve d'une 
doctrine abstraite, ils perdent leur charme le plus 
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altachant. Faire pressentir, faire goûter les hautes 
vérités sans les enseigner dogmatiquement, est préci- 
sément ce qu'on espère de l'histoire pour la jeunesse. 
El ce même effet, si puissamment produit par l'étude 
des livres sacrés, se retrouve plus indécis et plus 
confus, mais réel encore, dans les annales entières 
du genre humain. 

Ne peut-on pas, dira-t-on, hâter et assurer cet ef- 
fet? et nous qui avons regardé les sciences naturelles 
comme propres à développer de bons sentiments chez 
les enfants, ne tirerons-nous aucun parti de cette 
étude de l’histoire, bien mieux faite pour influer sur 
la moralité? N’a-t-elie point non plus de tendance 
dangereuse, et n’y a-t-il rien à éviter? A cela je ré- 
pondrai qu’une narration animée excitera facilement 
de nobles mouvements dans lesjeunes âmes. Un appel 
au patriotisme, au courage, au dévouement, y sera 
toujours entendu; mais prononcer ou demander des 
jugements sur le mérite moral des actions ou des ca- 
ractères, c’est méconnaître, selon moi, la portée de 
l'àge. Dans les études naturelles les faits matériels 
s’expliquent par des faits du même genre, et leur 
long enchaînement n’est jamais troublé par l’idée de 
la cause première et immatérielle. Dans l’étude de 
l’hisloire, au contraire, on arrive d’abord à l’ordre 
moral. Les passions, les opinions, les intérêts, expli- 
quent les actes, et l’état de la conscience décide de 
leur moralité; comment l’enfant prononcerait-il sur 
de tels objets? Peut-il même faire intervenir la cause 
première avec sûreté, et ne risquerait-il pas d’impu- 
ter à Dieu les fautes des hommes? 

2 ÉDUCATION PROCRFSSIVR. 8 


Digitized by GoogI 



90 


LIVRE QUATRIÈME. 


C’est pour conserver le bon sens intact, que je 
veux qu'on le laisse tranquille. C’est pour ne pas faus- 
ser la faculté qui juf'e que je demande plutôt qu'on 
s'adresse à la faculté qui peint à l’esprit. L’imagina- 
tion peut donner, par éclairs, aux enfants, de beaux 
aperçus, tandis que leur jugement, accoutumé à 
s’exercer dans la vie commune, y rapporte tout, rap- 
petisse tout, et profane souvent pour longtemps la 
majesté de l’Iiistoire. 

Éclairons néanmoins les enfants sur la marche que 
nous comptons suivre. Disons-leur que nous croyons 
parler à des êtres religieux, et que si des sentiments 
de piété ne régnaient pas dans leur âme, les anna- 
les du passé pourraient les conduire à rendre hom- 
mage à la force, à l’habileté, à la victoire enfin plus 
qu’à la vertu. Nous ne voulons pas décolorer à mesure 
l’histoire à leurs yeux, refroidir des émotions géné- 
reuses, mais nous les avertissons que les lois de la 
justice éternelle ne sanctionnent pas loujoiirs l’ad- 
miration que leur fontéprouver des actes d’un dévoue- 
ment en apparence héroïque. 

C’est ainsi que la morale, prise de plus haut, nous 
apparaît dans toute sa sainteté, telle que le christia- 
nisme nous l’a montrée. Quand on renonce une fois 
pour toutes à l’idée de la pureté originelle du cœur 
humain, on ne cherche plus de perfection ailleurs 
que dans le seul modèle accompli qui en ait paru sur 
la terre. Toutes choses dès lors se montrent avec vé- 
rité, aucune crainte pour les principes ne vient nous 
troubler, et l’on ose rendre justice à ce qui peut res- 
ter de grandeur dans notre nature déchue. Le point 
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de vue religieux ôte de même aux autres études leurs 
divers dangers. Un sentiment victorieux repousse les 
effets de toute influence contraire. L'élève recueille 
en sûreté les riches trésors qu'ont accumulés les 
sciences; et tel que les plongeurs qui vont chercher 
des perles au fond de la mer, il se sent toujours prêt 
à remonter vers des régions supérieures. 


CHAPITRE Vil. 

MOYENS d'instruction. RÉFLEXIONS SUR l'aPPRÉCIATION 

DES MÉTHODES. 

Les méthodes sont les maîtres des maîtres. 

DUcowrt de M. de TaUeyrand sur l’in- 
strwlion publique. 

Les moyens que nous employons dans l'instruction 
sont de deux espèces. Nous agissons sur l'enianl tantôt 
comme sur un être soumis à nos lois, tantôt comme sur 
un être libre. D'une part, nous exerçons un pouvoir 
en déterminant pour lui la marche de chaque étude; de 
l'autre, nous influons sur sa volonté en lui inspirant 
le désir de l’avancement. De là résulte l’obligation de 
choisir avec discernement et les méthodes d'enseigne- 
ment et les stimulants destinés à exciter son activité. 

Ainsi que Je l’ai précédemment annoncé, je pour- 
rais me dispenser de m’occuper des méthodes. Con- 
sidéré philosophiquement dans sa relation avec les 
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•ciences, un tel sujet, trop relevé par lui-méme, ne 
conduirait pas à mon but, et, traité dans sa spécialité 
pour l'enseignement, il me ferait dépasser les limi- 
tes de cet ouvrage. Plus nombreuses que les objets 
d’études auxquels on doit les appliquer, les méthodes 
sont dans un état de perfectionnement continuel. Rien 
n'y est arrêté , tout est en expérience , et le point 
qu’on assignerait dans chaque genre serait bientôt 
dépassé. Je me bornerai donc ici à quelques réflexions 
très-générales. 

Que peut-on exiger d’une bonne méthode dans 
chaque étude? On peutdemander qu’elle serve à faire 
arriver dans le moindre espacede temps au plus haut 
degré d’avancement pour la théorie et la pratique. 
Comme toute espèce d’instrument, elle doit opérer 
vite et bien. C’est là son but prochain, applicable à 
l’instruction de tous les âges. Mais relativement à 
l’enfance, elle en a un autre plus éloigné qui n’est 
pas entièrement renfermé dans le précédent. On veut 
qu’elle serve à développer les facultés le pl us possible . 

La considération du temps est très -importante. 
Non -seulement il faut que l’enfant avance, mais 
qu’il se sente distinctement avancer. Ainsi la portée 
de chaque méthode doit à cet égard être assez con- 
nue pour qu’on sache si des intelligences de force 
moyenne, ont la chance de retirer quelque fruit heu- 
reux du temps toujours limité qui peut être consacré à 
une étude particulière. 11 serait pareillement à dési- 
rer qu’on évaluât le temps qu’emploiera chaque di- 
vision de l’enseignement. C’est un inconvénient plus 
ou moins grave pour une méthode , d'absorber par 
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des exercices préparatoires un temps considérable 
qui serait perdu, si le disciple venait à changer de 
route. Chaque moment a un prix élevé dans l’éduca. 
lion et devrait amener un bon résultat par lui-môme. 

11 semble qu'en exigeant l'avancement dans la 
théorie et dans la pratique, on pourvoit par cela 
seul au développement des facultés. Les connaissan- 
ces théoriques excluent, j'en conviens, l’aveugle rou- 
tine, et pourtant on peut les acquérir sans que l’in- 
telligence ait tout son essor. La faculté d’investiga- 
tion n’est pas exercée quand l’élève ne fait autre 
chose que comprendre ce qu’on lui explique. Les ef- 
forts d’attention peuvent être grands chez lui, exces- 
sifs même, sans que tout son esprit soit exercé. Pour 
lui donner une véritable activité, il faut avoir à lui 
proposer une recherche. ' 

L’application de cette vérité, aujourd’hui bien re- 
connue, est l’objet de nombreux essais dans l'éduca- 
tion. Depuis que Pestalozzi a donné l’impulsion , la 
voie analytique est tentée de toutes parts. On veut 
faire découvrir à l’enfant les principes de chaque 
science , et on le met par conséquent dans la situa- 
tion des inventeurs. Placé en regard des faits, par un 
maître qui se suppose ignorant lui-même, il est invité 
à les comparer. Quand il ne remarque rien ou ne fait 
que des rapprochements insignifiants, de nombreuses 
questions servent à le mettre sur le bon chemin, jus- 
qu’à ce qu’une idée heureuse vienne à l’éclairer et 
le conduise enfin au principe. Mais pendant cette lon- 
gue route , l’enfant qui ne sait pas à quoi l'on en 
veut venir, et qui n’a pas le but bien distinct en vue, 
2 8 . 
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malgré l'honneur de la découverte dont on le flatte, 
u'estpas toujours traité en être doué de sens. Il ignore 
pourquoi on l'applaudit ou le rebute selon qu'il indi- 
que une ressemblance ou une autre entre les laits, et 
comme il ne croit pas à l'ignorance du maître et 
qu’il ne doit pas y croire pour le respecter il s'é- 
tonne qu'on lui fasse si longtemps chercher ce qu’il 
serait plus simple de lui dire. 

11 faut convenir que dans la méthode inverse, où 
le principe général commence par être établi, les rôles 
sont plus naturellement distribués. L’homme instruit 
parle, l’ignorant écoute et demande des explications 
s’il ne comprend pas. N’ayant rien encore à démêler 
avec la masse immense et confuse des faits particu- 
liers qu’il ignore, il ne prend d’abord connaissance 
que de faits généraux, significatifs, propres à en ral- 
lier un grand nombre d’autres , et il ne charge pas 
prématurément sa mémoire d’un trop lourd fardeau. 
Il croit voir clairement la route qu’il suit, et un or- 
dre lumineux semble présider à sa marche. 

A la vérité, il peut y avoir là de l'illusion; le pre- 
mier principe et ses dérivés sont longtemps admis 
sur parole, et comme ils ne représentent rien de sen- 

' Il est possible de se passer de maîtres, à ce qu'on dit; pos- 
sible peut-être, mais facile, mais praticable à volonté, non as- 
surément. Je crois même si difficile d’en avoir de bons, qu'ou 
formera plus aisémeut des disciples que des maîtres dans celte 
raarebe interrogatoire ou rien n’est tracé. Là il faut plus que 
de l’instruction, il faut de l’adresse; et pourtant ùne méthode 
est an mécanisme au moyen duquel un esprit médiocre doit 
pouvoir développer tous les esprits. 
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sible et de réel, on n’esl pas toujours sûr que l’élève 
y attache un sens. L’application de la règle peut en- 
suite mettre à l’épreuve son discernement, mais lors 
même qu’il rencontre juste, jamais il ne cherche à 
rien découvrir. Son jugement peut être exercé, non 
sa faculté inventive. 

La supériorité de la méthode d’investigation pour 
tenir l’esprit en haleine est bien évidente. Ce qui 
peut encourager à s’en servir, c’est qu’une marche 
semblable est suivie, aveuglément il est vrai , mais 
réellement, dans l’acquisition involontaire des con- 
naissances ou dans la routine. Les enfants, quand ils 
apprennent à parler, saisissent d’abord certains mots 
qui leur servent à en découvrir d’autres, et allant 
ainsi toujours du connu à l’inconnu, ils finissent par 
tout comprendre. Il semble donc qu’en engageant 
les élèves à chercher des rapports entre les faits, puis 
à se rendre compte de ce qu’ils trouvent, on éclai- 
rerait la routine pour eux; au bénéfice de l’instinct 
se joindrait celui de la connaissance, et quand en re- 
montant de faits en faits ils arriveraient au principe, 
ils auraient encore mieux suivi la marche logique 
que s’ils avaient admis de confiance ce principe au 
commencement. 

Cette marche est-elle applicable universellement? 
C’est ce dont il est permis de douter; mais sa combi- 
naison avec l’autre méthode me paraîtrait avanta- 
geuse à plusieurs égards. 

L’inconvénient de la voie explicative, c’est que 
dans cette route si unie , si bien tracée, maîtres et 
disciples sont sujets à s’endormir; peut-être celui de 
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la voie iaterrogalivp, employée d’une manière trop 
exclusive , serait-il de rendre l’élève incapable de 
profiter d’aucun autre mode d’enseignement et d’é- 
couter ses maîtres futurs avec calme et patience. Ce 
défaut, qui est souvent celui des intelligences vives, 
les empêche de recueillir toutes les données qui 
seraient nécessaires pour les éclairer; quand l'élève 
s’occupe intérieurement à deviner ce qu’on va lui 
dire, l’investigation trop tôt commencée produit l’ef- 
fet d’une distraction. La faculté de suivre attentive- 
ment le cours d’une explication mérite aussi d’étre 
cultivée, des habitudes de respect et de modestie, s’y 
rattachent. Pourquoi éviter de varier les moyens avec 
l’enfance? L’unité de principe dans les méthodes 
vaut-elle l’avantage d’une bonne disposition morale 
ou intellectuelle de plus? 

En examinant ce sujet , on voit que les diverses 
conditions exigées dans une méthode doivent se mo- 
difier réciproquement, et qu’aucun des avantages 
qu’elle peut offrir ne doit être séparé des autres. Le 
plus important de tous, l’exercice donné à l’esprit, 
s’il dominait seul , conduirait à des subtilités fati- 
gantes, souvent inutiles pourl’étiideméme et sujettes 
à entraîner beaucoup de longueurs , tandis que le 
désir d’économiser le temps mènerait droit à la rou- 
tine si l’on négligeait le grand objet du développe- 
ment intellectuel. Mais ce point si essentiel, une fois 
mis en sûreté, on pourrait n’exclure aucun moyen, 
et pas même celui de la routine. 

La plupart des éludes, en effet, offrent des régions 
stériles où il n’y arien à recueillir pour l’esprit. Peut- 
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élre un des perfectionnements des méthodes futures 
sera-t-il de séparer nettement ces régions des autres. 
Les simples répertoires de noms ou de faits, les ex- 
ceptions aux règles, les anomalies, tout ce qui lient 
aux usages reçus plus qu'aux vrais principes, voilà 
des contrées où l'on peut sans regret voyager de 
nuit. Là, les moyens expéditifs, amusants, propres à 
ranimer l’imagination, pourraient élre admis pourvu 
qu’ils n'eussent rien de déraisonnable. Mais l’on de- 
vrait condamner toute méthode qui ne ferait pas 
pénétrer le jeune esprit jusqu’au cœur même de la 
science, jusqu’à ces idées théoriques ou centrales qui 
seules donnent aux connaissances de la consistance et 
del’unité. Les efforts pour parvenir à cette profondeur 
sont salutaires et fortifiants, la peine et le travail ont 
leur récompense. Il y a une satisfaction infinie à bien 
comprendre ce qu’on sait, à le saisir au moyen des 
facultés pensantes les plus relevées, satisfaction qui 
n’est pas sans rapport avec le contentement de la con- 
science. 

Mais outre ces considérations, il en est d’autres à 
peine appréciables par le raisonnement. Les dispo- 
sitions purement réglementaires, la répartition des 
heures, l’arrangement des localités, le nombre et 
l’espèce des agents de l’instruction, voilà des choses 
importantes dont l'expérience seule peut faire juger. 
N’a-t-on pas vu qu’en employant divers moyens de s’a- 
dresser aux sens des enfants, on obtenaitdes résultats 
étonnants dans la méthode lancastérienne? méthode 
admirable comme instrument pour faire pénétrer une 
première instruction au sein d’une masse ignorante, 
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mais peu propre à provoquer un grand mouvement 
dans les esprits, puisqu'elle aurait plutôt une ten- 
dance au mécanisme. Le temps seul peut permettre 
d’apprécier une foule d’autres inventions successive- 
ment préconisées. En tout, on ne saurait trop encou- 
rager les établissements particuliers où les diverses 
méthodes sont éprouvées. Pour l’éducation publique, 
il est trop heureux d’avoir des résultats certains à 
examiner avant de se résoudre à bouleverser les in- 
stitutions nationales. 


CHAPITRE VIII. 

SUITE DES MOYENS d'iNSTRUCTION. — EXCITATION DD ZÈLE. 

L'élève chrétien a une émulation tout inté- 
rieure ; il cherche à é(;aler un modèle placé au 
dedans de lui. 

Anonyme. 

H ne s’agit pas seulement dans l’instruction de 
combiner habilement des plans et d’employer de bon- 
nes méthodes; il faut encore agir sur la volonté; il 
faut diriger ou fléchir ce qu’il y a chez un enfant de 
plus libre et de plus impétueux. La science, les médi- 
tations du maître ne servent de rien s’il ne sait pas 
s’assurer de la coopération du disciple, s’il n’excite et 
n’entretient pas en lui le zèle qui fait avancer. Mais 
c’est à quoi il peut réussir, à moins qu’il ne mette 
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en jeu quelques-uns des mobiles qui agissent le plus 
puissamment sur Tâme. Profiler des penchants natu- 
rels ou en faire naître qui les remplacent, est la con- 
dition de tout succès. 

Toutefois il y a autre chose que les études à con- 
sidérer dans l’éducation. Les penchants une fois ex- 
cités s’exerceront au delà du domaine qu’on leur 
assigne, et comme leretour régulier de l’enseignement 
leur donnera chaque jour de nouvelles forces, ils 
pourraient avoir sur le caractère une influence plus 
grande qu’on ne s’y attend. La nécessité de les appré- 
cier moralement est évidente. Le devoir à cet égard 
serait même d’autant plus étroit que ces penchants 
appartiendraient moins aux dispositions naturelles 
de l’enfance , car si on les développait artificielle- 
ment, il est bien clair que l’éducation en aurait la 
responsabilité tout entière. 

Heureusement il est des penchants à peu près uni- 
versels qui tendent à favoriser les progrès dans les 
diverses connaissances. Le goût si vif et si général 
chez les enfants pour les fleurs, les coquilles, les 
oiseaux et tous les brillants objets dont s’occupe 
l'histoire naturelle, l’intérêt excité par les récits de 
faits merveilleux et d’aventures héroïques qu’offre 
l’histoire, les impressions agréables causées par les 
arts de la musique et du dessin, la curiosité que met- 
tent en jeu les phénomènes singuliers ou mystérieux 
de la physique et de la chimie , le plaisir attaché à 
certains exercices de l’esprit et l’attrait piquant d’une 
légère difficulté qu’on se flatte de vaincre , enfin la 
satisfaction de sentir les idées s’étendre , de com- 
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prendre la raison de mille travaux dont on est témoin, 
et l'espoir de les exécuter soi-méme, telles sont les 
sources naturelles d’où le goût de l’étude peut déri- 
ver. Voilà des mobiles dont l’éducation peut sans 
danger augmenter la force. Plus ils agissent chez les 
enfants, plus ils prouvent en eux de vie et de sève, 
plus ils sont d’un heureux augure pour l’avenir, et 
plus ils les rendent aimables dans le présent même. 

Il est essentiel toutefois de bien apprécier la puis- 
sance de ces mobiles ; elle existe, elle opère silencieu- 
sement, mais souvent on en cherche vainement la 
trace ; ses effets disparaissent et s’évanouissent lors- 
que des plaisirs plus animés viennent à être comparés 
avec des jouissances aussi calmes. Il ne faut pas es- 
pérer que les charmes de l’étude frappent l’imagina- 
tion de l’enfance autant que les joies bruyantes et les 
jeux turbulents, dans lesquels toutes les forces pren- 
nent à la fois l’essor. Ce sont des consolations douces 
et toujours senties , une fois que le sacrifice des 
amusements plus vifs est fait. Mais l'idée s’en pré- 
sente peu aux enfants, ils les retrouvent sans y avoir 
compté à l’avance, parce que ces plaisirs tout inté- 
rieurs n’ont point les formes sensibles qui se pei- 
gnent distinctement à leur esprit. Il faut se résigner 
à ce qu’ils ne soient jamais choisis de préférence, et 
pourtant le sentiment en doit être cultivé avec soin. 
Il y a là un germe de talent, et il y a de plus une 
espérance que les études deviendront une véritable 
ressource dans la suite. Quand le cours du dévelop- 
pement moral est bien dirigé , le goût des plaisirs 
intellectuels s’accroît avec les années, et l’on en vient 


Digiiized by Google 



CHAPITBE VIII. 


101 


in^oie à ne plus faire cas des autres que lorsqu’ils 
peuvent s’allier à ce qu’il y a en nous de plus pur. 

Mais ces douces impressions doivent être soigneu- 
sement ménagées, et dès lors il serait imprudent de 
les trop vanter aux enfants; c’est presque les trom- 
per que leur annoncer ces jouissances qu'ils ne sont 
pas toujours en état de prévoir ou dégoûter. L’es- 
poir de ces plaisirs est insuffisant, je l’avoue, pour 
les exciter à étudier; il faut donc songer à mettre en 
jeu d’autres mobiles; mais il est une condition indis- 
pensable pour se permettre de les employer, c’est 
qu’ils ne nuisent pas aux goûts naturels qui répon- 
dent de la continuation des travaux de l’esprit du- 
rant la jeunesse. 

Que serait-ce encore si de tels mobiles mettaient 
en danger la moralité, si seulement ils altéraient la 
douceur et l’égalité du caractère! Ici l’examen de- 
vient bien grave , et pourtant comment éviter de s’y 
livrer? J’aurai l’occasion de parler ailleurs des puni- 
tions et des récompenses, petits moyens qui n’ont 
qu’une utilité de courte durée, mais le grand moyen, 
celui qui prend toujours plus d’influence avec l’âge, 
et finit souvent par déterminer le cours des pensées 
à lui seul, l’extrême excitation de l’amour-propre, 
comment ne pas en étudier les effets ? 

Quand on s’occupe de l’émulation, il y a sansdoute 
des distinctions à faire. Si l’on entend par là et les 
puissants effets de l’exemple, et cette conviction sou- 
daine du pouvoir de la volonté que produit la vue 
des succès d’autrui , et cette ardeur contagieuse qui 
gagne naturellement des êtres courant dans la même 

'2 y 


Digitized by Google 



102 


LIVRE QUATRIÈME. 


carrière, on parle d’un résultat aussi innocent qu'a- 
vantageux de la communauté de travaux. On ne peut 
point blâmer non plus ni chercher à étouffer le dé- 
sir d'étre remarqué et d'exciter un sentiment parti- 
culier d’approbation ou d’estime. C'est là un pen- 
chant indestructible et une cause puissante de pro- 
grès heureux. 

Du désir de s’élever au-dessus des autres à celui 
de les voir descendre au-dessous de soi , le pas est 
bien glissant, mais l’éducation contribuera-t-elle à le 
faire franchir à l’enfant ? Entre laisser subsister ce 
qui existe indépendamment de nous, et l’exciter, l’exal- 
ter de toutes manières, la différence est grande assu- 
rément. L’amour-propre se retrouve de toutes parts 
allié à des affections plus désintéressées j on ne sau- 
rait analyser des mouvements invincibles et souvent 
louables , pour rechercher les traces de personnalité 
qu’on y pourrait déméler. Il suffit que les sentiments 
nobles aient le dessus, il suffit qu’ils soient assez vifs 
pour que nous ne puissions les méconnaître. Dès lors 
nous n’avons rien à demander de plus, et il nous est 
permis de respecter les illusions qu’un élève sincère 
se fait à lui-même. 

Ici, comme partout ailleurs, les bornes de notre de- 
voir sont déterminées par la possibilité de l’accomplir. 
Prétendre extirper l’amour-propre est une chimère , 
mais en augmenter volontairement l’ascendant n’est 
pas moins un tort en morale. Et quand on voit des 
institutions combinées de manière à fomenter l’envie, 
à exciter le désir de déprimer des compétiteurs, et à 
faire jouir chaque enfant des défauts des autres, com- 
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tnenl se réconcilier üe bonne foi avec un tel ordre 
de choses; comment soutenir que les lumières doi- 
vent surtout servir à rendre les hommes meilleurs, 
lorsque, dans l’espoir d’un peu plus de lumières, on 
s’expose à les rendre plus mauvais? Il ne résulte pas 
de là beaucoup de mal, à ce qu’on assure; mais est- 
ce une bonne excuse, quand il en en résulte tou- 
jours un peu, et quand il ne peut en résulter aucun 
bien? 

On dit que l’enfance trop insouciante est peu sus- 
ceptible de jalousie; mais qu’importe si l’âge suivant 
où de nouvelles passions viennent à fermenter, en est 
susceptible à un haut degré, et si des impressions réi- 
térées finissent par produire de redoutables effets? 
Les fruits tardifs ne mûrissent-ils pas dans leur sai- 
son tout comme les autres? Et puisque le résultat 
est partout piK)porlionné à la cause, puisqu’un or- 
gueil caché ou une vanité manifeste sont des défauts 
communs dans les pays où les enfants se disputent 
les prix avec le plus d’ardeur, comment méconnaître à 
cet égard l’influence fâcheuse de ce mode d’éducation? 

On ne fait, dit-on encore, en mettant des prix au 
concours, que devancer l’effet de la vie réelle, où 
l’émulation est pour l’homme un principe si énergi- 
que d’activité. Quand cela serait, l’intention évidente 
de la Providence n’a-t-elle pas été de dérober l’en- 
fance au danger de ces luttes acharnées ? n’est-ce. pas 
dans ce but qu’elle a éloigné de cet âge tous les sen- 
timents âpres ou amers ; qu’elle l'a armé de gaieté , 
d’imprévoyance , de sympathie avec les plaisirs des 
autres, et d’indépendance de leur opinion? En cela 
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elle a peut-éire mieux pourvu au déveioppemenl Je 
rinlelli{>ence que l'on n'imagine; el, pour l’étendue 
universelle de l'esprit même , notre sollicitude in- 
quiète n'est peut-être pas aussi bien entendue que 
nous le croyons. 

Quand on examine attentivement l'influence 
qu’exerce un vil’ amour-propre, on finit par se per- 
suader que, s'il accompagne fréquemment les succès 
obtenus par de grandes facultés déjà développées, il 
porte néanmoins préjudice à leur premier dévelop- 
pement. Il arrête dans deux sens opposés, si l'on 
peut le dire, la libre croissance de l'esprit, et ne fait 
que favoriser certains efforts de travail et de mé- 
moire. D’une part, il est évidemment contraire à la 
recherche impartiale de la vérité , puisqu’une fois 
qu'il s’est prononcé en faveur d’une opinion, il ferme 
tout accès à la lumière; il oblige souvent celui qu’il 
gouverne à poursuivre une route contraire au bon 
sens , à la morale , à l’intérêt même. D’autre part, il 
est nuisible au vrai talent, parce qu’il étouffe les dis- 
positions qui en favorisent la naissance. 

Qu’est-ce en effet que le talent? Dans ses plus lé- 
gères comme dans ses plus éclatantes manifestations, 
le talent n’est jamais en nous que le pouvoir d'agir 
sur les autres et de leur transmettre nos émotions, 
(ie n’est jamais que l’expression énergique et puis- 
sante du sentiment dont nous sommes animés. Qu’il 
emploie les paroles, les gestes, les sons, les couleurs, 
qu’il se serve de la toile ou du marbre, il est toujours 
un langage, il établit toujours entre les âmes une vive 
et rapide communication. 
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Quelles sont donc les conditions de son développe- 
ment dans la jeunesse ? C’est d’abord que les impres- 
sions soient bien prononcées, c’est que les objets ou 
les idées agissent fortement sur l’esprit ou sur l’ima- 
gination. Il faut aussi l’intime conviction que nous 
avons affaire à nos semblables, et que la sympathie 
ne nous trompe pas quand elle nous dit que les mê- 
mes mouvements peuvent agiter leurs cœurs et les 
nôtres, que les mêmes cordes vibrent en eux et en 
nous. Otez la vivacité des impressions, tout sera 
terne et décoloré dans notre âme , nous n’aurons 
rien à transmettre autour de nous; ôtez l’espoir 
de communiquer ce que nous sentons, et les im- 
pressions les plus fortes s’éteindront dans notre sein 
sans laisser de traces et sans amener aucun résultat 
au dehors. 

Sous ces deux rapports, on peut juger du mauvais 
effet d’un amour-propre trop excité. 11 trouble, il 
agite l’être chez lequel il règne, et l’empêche de re- 
cevoir des impressions pures du dehors. Qui ne sait 
que, quand de petites passions personnelles nous pré- 
occupent, tout ce qui est étranger à notre intérêt du 
moment passe inaperçu ? Certaines sensations sont 
trop fortes, d’autres sont trop faibles ; l’accord entre 
la nature et nous est rompu; il n'y en a même plus 
entre nous et les autres hommes, nos rapports avec 
eux sont altérés ; et le plus fâcheux encore, c’est que 
l’amour-propre détruit cette bienveillance mutuelle 
qui nous ouvre l'accès de leur cœur. De même que 
l’amour fait naître l’amour, la sympathie aussi se pro- 
page, et sans elle il n’est guère d’influence à exer- 
2 0 . 


Digitized by Google 



106 


LIVRE gVATRIÈSE. 


ccr. Comme elle nous donne le secret de ce qui se 
passe chez les autres, elle leur atteste aussi la vérité 
de nos sentiments. 11 faut se pressentir les uns les 
autres pour s'entendre, et cela seul est une nuance/ 
d’affection . C’est quand on les reconnaît pour des êtres 
de même nature, pour des frères, qu’on leur fait par- 
tager ses émotions. 

Le point de vue de l’amour-propre est bien diffé- 
rent. Tout en nous persuadant que nous sommes su- 
périeurs aux autres, il nous place en infériorité vis- 
à-vis d’eux. C’est devant leur tribunal qu’il nous fait 
comparaître par la pensée, et dès lors il nous porte 
à les redouter. Sitôt que nous les voyons comme des 
juges, nous ne pouvons plus les aimer. Tout ce que 
nous faisons pour les captiver est intéressé, hypo- 
crite; le talent vrai, le talent sincère ne trouve plus 
à se déployer. 

Ces remarques sont applicables à l'enfance. Le 
germe du talent est de la nature du talent même, et 
il est bien plus aisé à étouffer. Faire vivre un enfant 
dans cet état d’irritation où le tient l’envie de sup- 
planter les autres et la crainte d’être supplanté, c’est 
lui nuire de mille manières; c’est agacer ses nerfs mo- 
biles, c’est altérer son humeur, c’est le porter en cas 
de revers à trouver un refuge dans le dénigrement, 
dans la moquerie , froide disposition qui flétrit le 
cœur. Et quand ce mal qui n’est que trop contagieux 
finit par gagner les instituteurs eux-mêmes, il les em- 
pêche de SC livrer à tout mouvement de sensibilité^ 
à tout généreux enthousiasme, et dès lors les meil- 
leurs fruits de l’instruction sont perdus. 
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Un tel stimulant, je vous l’avoue, force souvent 
l'attention à se fixer sur un point donné et obtient 
momentanément quelque tour de force. Mais ce vif 
sentiment du beau, mais cet élan voisin de l’inspira- 
tion dont on voit parfois briller un éclair dans les 
yeux rayonnants de l’enfance , on le décourage, on 
le tue par l’amour-propre, on le remplace par l’idée 
que, pour obtenir le suffrage des autres, il faut d’a- 
bord les flatter, et ensuite imiter ce qu’on sait leur 
plaire, en sorte qu’on éteint de toutes manières la 
vie et l’originalité de l’esprit. 

Ajoutez qu’on est sujet à se tromper sur l’effet 
d’un stimulant quand on prend un court espace de 
temps pour en juger. Peut-être l’amour-propre, ainsi 
que d’autres excitants, donne-t-il un moment de 
force auquel succède la langueur; peut-être les es- 
prits actifs n’en auraient pas besoin pour se distin- 
guer, tandis qu'il ne pousse en avant que ces esprits 
paresseux, destinés à redevenir médiocres. Mais s’il y 
a de l’avantage à pouvoir faire arriver un être borné 
à un degré d’instruction qu’il paraissait incapable 
d’atteindre, à quel prix un tel avantage n’est-il pas 
souvent payé ! Que de prétentions excitées aux- 
quelles la société ne veut pas faire droit ! Que de 
palmes de collège dont le souvenir ne sert qu’à pro- 
duire du mécontentement, de l’aigreur et la triste 
idée qu’on est injustement jugé ! Que de fois encore 
cet amour-propre ne se retourne-t-il pas vers de fu- 
tiles objets, et n’aspire-t-il pas à ces succès miséra- 
bles dont le vulgaire est l’infatigable distributeur ! 

Quand un moyen est décidément dangereux en 


Digitized by GoogI 



108 


LIVRE QUATRIÈME. 


moralité, et que, de plus, il n'est pas sans inconvé- 
nient pour le développement même qu’on a en vue, 
l’éducation gardienne des âmes ne devrait-elle pas 
s’abstenir de l’employer? Il nous le semble, et pour- 
tant c'est avec beaucoup de regrets que nous in- 
quiétons les parents sur l’effet possible des institu- 
tions auxquelles ils confient leur jeune famille. Mais 
ici, la vérité avant tout ; les principes par eux-mêmes 
sont inflexibles. Toutefois, lorsqu'on vient à vouloir* 
les appliquer, on fait leur juste part à des positions 
différentes. 

Le rôle du moraliste dont nous avons osé nous 
charger est sans doute bien facile. £n morale , on 
part d'une base fixe et inébranlable. Partout où on 
rencontre le mal, on le repousse, on n’est tenu d’y 
rien substituer ; personne ne peut dire au moraliste : 
que mettez-vous à la place du procédé que vous blâ- 
mez? Il compare les faits à la règle, et voilà tout. Il 
en est autrement du législateur des écoles. Celui-ci 
se sent chargé de donner de la vie aux institutions, 
et s’il supprimait un mobile actif sans être sûr de 
lui en substituer un meilleur, il craindrait de ne faire 
qu’échanger des inconvénients connus contre d’in- 
connus. Les parents sont encore bien plus excusa- 
bles, puisqu’ils ne peuvent placer leurs fils que dans 
les établissements déjà existants; et quand ils les 
feraient instruire chez eux, ils ne seraient pas en- 
core certains de les garantir de toute exaltation d’a- 
mour-propre. Il est de fait qu’il se forme souvent 
dans l’éducation domestique une vanité plus irrita- 
ble, plus aveugle et plus déplacée que dans l’édu- 


Digitized by GoogI 



CHAPITRE VIII. 


109 


cation publique la mieux combinée pour l'exciter. 

Que faire donc? ouvrir les yeux dans toutes les posi- 
tions possibles. Quand on verra clairement le mal et 
qu’on redoutera le mal moral plus que tout autre, il se 
présentera au moins des moyens de le diminuer. De 
ce genre seraient des distinctions honorifîques très- 
passagères, très-amovibles, applicables à un grand 
nombre d'individus, enfin telles qu’on les obtient 
dans les écoles lancastériennes. Mais ces distinctions 
ne seront tout à fait innocentes que lorsqu’auciin en- 
fant ne les obtiendra aux dépens d’un autre, qu’il sera 
jugé relativement à lui-méme et au degré de succès 
qu’on a droit d’attendre de lui. De fréquentes pro- 
motions à des classes supérieures qu’il serait aisé de 
multiplier, des prix ou d’autres récompenses en nom- 
bre illimité et en conséquence non exclusives, ren- 
forceraient les bons effets de l’exemple sans exciter 
de rivalité. Le talent des chefs d’établissements pour- 
rait à cet égard aplanir bien des obstacles. 

Il y a quelque chose de si odieux dans la rivalité 
entre frères, que des enfants élevés dans la maison 
paternelle doivent en être préservés avec plus de 
soin encore. La difBculté alors sera sans doute d’ex- 
citer le zèle j mais plus l’éducation morale se per- 
fectionnera , plus elle s’unira intimement à l’édu- 
cation intellectuelle, plus on verra cette difficulté 
s’atténuer. On n’a jamais accoutumé l’enfance à con- 
sidérer le devoir activement; on le lui a fait envisager 
comme une barrière qui s’opposait à ce que l’on com- 
mît certains actes, ou qu’on manquât à l’obéissance 
envers les instituteurs. Il n’y a rien dans une telle 
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idée de bien vivifiant. I) est clair que, pour aiguil- 
lonner, un frein n'est pas très-utile. Mais plusieurs 
sentiments en harmonie, si l'on réussit à les inspi- 
rer, peuvent, en s'appuyant réciproquement, offrir 
un ensemble de mobiles qui tour à tour enchaîne- 
ront ou exciteront la volonté. 

Le premier en date, l'amour filial, est déjà fait 
pour produire le vif désir d'un avancement qui est 
toujours l'objet d'un grand intérêt pour le père; 
celui qui vient ensuite, l'amour de Dieu, en faisant 
de l'obéissance un devoir sacré, remplit les lacunes 
du zèle. Ces deux affections , qu'il est à la Ibis si 
doux et si aisé d'inspirer, développent déjà dans 
le cœur de l’élève un goût de devoir qui se mani- 
feste toujours dans les moments calmes. Mais ce qui 
donne de l'activité au penchant pour le bien, ce qui 
le tient en haleine, si l'on peut le dire, c'est le soin 
d'associer l'enfant à sa propre éducation. Quand on 
le consultera sans cesse sur les moyens d'obtenir de 
lui de l'application , de l'assiduité au travail, enfin 
de la sagesse, quand on examinera sensément avec lui 
les divers obstacles qui s'opposent à l'exécution de ses 
bons desseins,il se plaira bientôt à indiquer la meilleure 
route à suivre avec lui, il s'intéressera au succès de 
ses avis, et en viendra à regarder l'accomplissement 
du devoir comme une chose importante dans la vie. 

Il y aura là une occasion d'exercer infiniment son 
esprit, car rien ne donne de la pénétration comme 
l'examen des motifs secrets et des penchants qui nous 
entraînent; la confiance qu'on lui témoigne sera pour 
lui la preuve d'une estime qu'il voudra de plus en 
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plus mériter. Enfin il ne sera plus à l’égard du gou- 
vernement paternel dans l’opposition , mais il for- 
mera souvent une alliance avec son père pour domp- 
ter ensemble un être rebelle, cet enfant volontaire, 
mutin , passionné pour le plaisir, qui reparaît de 
temps en temps quoi qu’on fasse. Les gronderies se 
changeront en consultation, le médecin qui cherche 
à guérir remplacera le juge sévère qui condamne, et 
peu à peu l’enfant cherchera à se traiter lui-méme 
dans les temps de crise. Et qui ne connaît pas ces 
temps de crise où il faut savoir comment s’y pren- 
dre avec soi! Ce travail du perfectionnement qui 
doit occuper toute la vie, ne nous met -il pas sans 
cesse aux prises avec les défauts de notre constitu- 
tion morale I 

C’est ainsi qu’en apprenant à l’enfant à se diviser 
pour ainsi dire en deux personnes , et à retrouver 
son instituteur au dedans de lui, on rendra plus sail- 
lante à ses yeux l’idée du devoir. Le plaisir de venir 
à bout d’une entreprise s’attachera pour lui à la sa- 
gesse de chaque jour. Des sentiments dont aucun 
peut-être ne sufiBrait pour fixer la légèreté de l’en- 
fance, se soutiendront ainsi par leur accord et par 
l’exercice varié qu’ils trouveront dans les détermina- 
tions qu’il devra prendre. De là naîtra un paisible 
intérêt, un mouvement doux et bien réglé, singuliè- 
rement propre à favoriser les calmes jouissances de 
l’étude. Les goûts intellectuels pourront se former 
à l’ombre d’une disposition déjà heureuse. Avantage 
immense! bonheur dont le stimulant trop actif de 
l’amour-propre tend à priver les élèves durant l’eii- 
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lance et peul-èlre fort au delà ! ce n’est qu’un aiguil- 
lon qui l'ail avancer en piquant, sans donner d'im- 
pulsion intérieure. 


CHAPITRE IX. 


RÉSUMÉ ET CONCLUSION. 


Ce qui manque à l'homme c'est l'inspiration 
céleste, ce c'est pas la philosophie du bonheur. 

J. P. Ricrter. 


En récapitulant ce qui précède on trouvera qu'une 
nécessité inhérente à la nature des choses nous 
oblige à fonder l'instruction sur la base de la reli- 
gion. C'est là selon nous un devoir sacré, c’est aussi 
une condition nécessaire de tout plan d'enseignement 
bien ordonné. Si le Dieu créateur de l’univers et de 
l'âme , est le principe de toutes choses dans l’ordre 
réel, il l’est aussi dans l'ordre des idées. C’est à lui 
qu’il faut remonter si l’on veut former un tout des 
connaissances humaines et unir étroitementle monde 
physique au monde moral. Dieu, dont la volonté s’est 
manifestée, tantôt matériellement dans la création, 
tantôt spirituellement dans les lois de la conscience, 
tantôt plus expressément encore dans le bienfait de 
la révélation, Dieu est un centre pour les affections 
ainsi que pour les pensées humaines. Il est l'unique 
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loyer auquel aboutissent tous les rayons. Si celle 
grande idée n’esl pas un point de réunion pour toutes 
les autres, si elle ne sert pas à les subordonner tou- 
tes, elle reste isolée, en dehors du plan, et le système 
de rinstruction devient par cela seul incomplet. Ce 
n’est plus même un système, c’est un assemblage in- 
cohérent de pièces détachées sans accord entre elles 
et sans unité. 

Si on passe de la considération générale de l’in- 
struction àcellede l’êtrequ’on veut instruire, le prin- 
cipe religieux oblige à envisager la formation de l’âme 
avant toutes choses. C’est une âme immortelle qu’il 
s’agit d’élever , ce sont des facultés immatérielles 
qu’on doit développer dans leurs proportions harmo- 
nieuses. Cette entreprise de l’instituteur le porte à 
examiner d’abord la nature des divers attributs dont 
l’âme a été douée , puis à apprécier sous le rapport 
de leur développement, l’influence générale de l’in- 
struction et des objets particuliers de chaque étude. 

Cet examen ne tarde pas à lui montrer que les facul- 
tés sont étroitement liées ensemble. Quand il préten- 
drait se borner à considérer l’intelligence, il trouve- 
rait bientôt que le sentiment en fait nécessairement 
partie, qu’il y entre comme mobile, comme objet de 
connaissance, même comme élément intime et insé- 
parable qui donne sa teinte à toute expression de la 
pensée. Cette vérité devient frappante dans l’appli- 
cation. Aussitôt que l’élève veut faire usagedesdons 
acquis par l’instruction, l’absence ou la présence du 
sentiment se donne à connaître; l’harmonie intérieure 
se révèle ou le froid et la sécheresse se font sentir. 

2 10 
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Néanmoins dans l'éducation intellectuelle on s’a- 
dresse presque uniquement au raisonnement. On ne 
saurait guère s’adresser qu’à cette Taculté en com- 
muniquant les connaissances élémentaires, et dans 
les études supérieures qui mettraient naturellement 
enjeu d’autres facultés, la marche même de l’ensei- 
gnement porte à suivre la voie logique, ce qui im- 
prime encore le même mouvement. L’habitude d’une 
direction trop uniforme se fortifie, et l'esprit perd 
cette souplesse qui lui eût permis de s’exercer et de 
s’étendre dans plusieurs sens. 

Les faits viennent à l’appui de ces réflexions géné- 
rales. Qui n’a pas entendu déplorer la stérilité de 
l’imagination dans l’époque actuelle de notre civilisa- 
tion? Qui n’a pas reconnu que l’inspiration manquait 
aux beaux-arts? Croit-on qu’une impulsion donnée 
dès le premier âge et constamment suivie soit sans 
influence ? Croit-on qu’on puisse impunément faire 
contracter pendant l’enfance le pli qui se prend natu- 
rellement dans la vieillesse? L’observation exacte 
desopérations de l’esprit humain nous montre qu’une 
attention fortement tendue arrête le libre élan de 
l’imagination , et que les facultés créatrices ne se 
développent que dans l'état où la pensée, livrée au 
sentiment qui la domine, ne sait plus ce que c’est 
que l’effort. 

En nous occupant des moyens d’instruction , nous 
avons reconnu l’importance des méthodes et donné 
quelques conseils pour aider à les Juger. Mais ce qui 
répondait surtout à nos vues, c’était d’apprécier l’in- 
fluence morale des mobiles qu’on est obligé de met- 
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Ire en jeu dans l'âme de l’enfant. Si à l’aridité de 
certaines éludes se joint celle du mode d’enseigne- 
ment, et qu’on mette le tout en activité au moyen 
d’un mobile égoïste, il est bien clair qu’il résultera 
de là une grande sécheresse dans l’âme. L’absence 
des sentiments rend presque nécessaire dans l’instruc- 
tion d’exalter l’ardeur de l’amour-propre. Nous avons 
mis en doute que l’effet de ce genre d’excitation fût 
favorable au talent : dire qu'il est nuisible aux plus 
aimables dispositions, aux qualités qui donnent et 
répandent le bonheur dans toute la vie , n'est pas 
assurément une assertion téméraire. 

Nous ne pouvons donc cesser de recommander, 
pour le bien de l’instruction, pour le développement 
des grands attributs, noble apanage de notre nature, 
qu’on s’attache davantage dans l’éducation à faire 
régner l’harmonie intérieurement. El comme les étu- 
des régulières , bien dirigées , pourvoient d’elles- 
mémes à la culture du raisonnement , l'instituteur 
doit surtout se garder de laisser dépérir d’autres 
facultés, faute d’exercice. Le sentiment religieux, 
source immense et féconde d’harmonie , la piété , 
teule chote nécessaire, répondrait encore sous plu- 
sieurs rapports aux nécessités diverses de l’éducation . 

Faut-il donc alléguer tant de motifs pour engager 
les parents à donner une éducation religieuse ? L’a- 
mour paternel ne parle-t-il pas assez haut? il le de- 
vrait, et pourtant je ne sais, il s’élève à cet égard 
bien des doutes, le temps présent paraît encore bien 
nébuleux. Â la vérité, le sentiment religieux s’est 
réveillé très-actif dans un petit cercle, mais une géné- 
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ration rroide, égoïste pour ceux qu’elle dirige comme 
pour elle- même, cette génération, dis -je, domine 
encore. Mille causes qu'il serait plus facile que néces- 
saire d’énumérer, l'ont faite ce qu'elle est, ont para- 
lysé chez elle les cordes sensibles, et ont dirigé 
l'activité de grandes intelligences vers les seuls ob- 
jets matériels. Mais une telle tendance doit- elle se 
perpétuer ? La race humaine restera-t-elle attachée à 
la glèbe terrestre ? la Providence ne l'entend pas ainsi. 
Cette génération n’est déjà plus sur le premier plan; 
des esprits plus neufs et moins prévenus sont entrés 
en scène, et une recherche impartiale de la vérité les 
conduit sur une meilleure voie. Ils abjurent déjà di- 
verses erreurs; les lumières d’une haute raison suf- 
fisent à les détourner de doctrines désolantes. L’é- 
tude sincère de l'histoire , celle de la philosophie , 
l’observation exacte du cœur humain leur font re- 
connaître qu'une âme immatérielle dans le sein de 
l'homme s’est toujours élevée vers la cause imma- 
térielle de l’univers. Mais, étrangers comme ils l’ont 
été dès l’enfance aux saintes émotions delà piété, ils 
ne peuvent donner ce qu’ils n'ont pas eux-mêmes. Où 
est en eux la foi, vive, communicative, agissante? 
Où est la vie du cœur? Où est la sève qui peut cir- 
culer dans la société entière, l’animer toute d’un 
meme esprit, faire fleurir les arts, exciter l’inspira- 
tion, enflammer le génie? Ouest l’âme de la civilisa- 
tion? Tous ces effets d’une religion vivante, on ne 
les obtient pas en s’armant de quelques idées abstrai- 
tes, ou en renonçant à quelques opinions erronées. 

Il y a un progrès, il faut l’avouer. Une fois la jeu- 
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liesse arrivée, l'éducation dirigée par des esprits su- 
périeurs devient plus intéressante, plus animée, plus 
favorable à la vérité ; mais l'instruction qui s'adresse 
à des cœurs déjà refroidis ne saurait amener des 
conséquences bien heureuses. Les idées les plus sa- 
lutaires ne porteront leurs meilleurs fruits que si 
l’enfance est bien dirigée. Je le demande donc, l'é- 
ducation de cet âge important que sera-t-elle? Que 
réserve-t-on pour l'avenir ? 

Dans bien des pays, les changements qu’on voit 
s'annoncer pour les études, paraissent encore dirigés 
par l'esprit calculateur d'une génération déjà vieil- 
lie. Les intérêts matériels et la manière la plus profi- 
table de les soigner semblent devoir être le but, et 
l’amour-propre le mobile. On se dispose à écarter 
graduellement cette étude de l’antiquité qui donnait 
au moins de la grandeur et de la dignité aux âmes, 
qui entretenait le noble goût de l’harmonie et de la 
beauté, et faisait jaillir comme par miracle l’esprit 
chrétien du sein de l’esprit du paganisme; celte étude 
enfin qui faisait des grandes idées de liberté et de pa- 
trie un objet de culte, un motif de dévouement plutôt 
que la garantie d’un droit personnel, et portait cha- 
cun à se consacrer pour son pays plutôt qu’à évaluer 
sa propre part dans l'intérêt de son pays. 

Quand on observe historiquement la marche de 
l'instruction publique, on voit que chaque souffle 
d’esprit nouveau, qui vient à se manifester au sein 
du monde littéraire, est si lent à pénétrer dans l’en- 
seignement, qu’avant qu’il en ait envahi la masse 
entière, il arrive souvent qu’il a cessé de régner au 
2 10 . 
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dehors. On reconnaît donc encore en bien et en mal 
dans les colleges, les restes d'un esprit extrêmement 
ancien. Mais quel est celui qui fait effort à présent 
pour s’y introduire? C’est précisément l’esprit qui 
commence à disparaître des sommités intellectuelles 
de la civilisation, c'est la tendance à ne compter pour 
rien ce qui ne tombe pas sous les sens, ce qui ne se 
pèse ni ne se mesure et ne peut en conséquence subir 
la loi du calcul. 

Prenons donc garde à ce que nous ferons. Si nous 
allions supprimer de l’éducation tout ce qui parle 
au sentiment, à l'imagination, enfîn à l’àme, nous 
ouvririons les voies au matérialisme au moment où 
le matérialisme s’évanouit. On aurait longtemps à se 
repentir d'une telle faute. 

Les doctrines matérielles ne seront jamais, je le 
sais, professées dans les écoles. En substituant l’édu* 
cation scientifique à l'éducation littéraire, on ne fe* 
rail qu’enseigner à l’élève des faits qu’il lui sera tou- 
jours nécessaires de connaître, et qui n’ont rien par 
eux-mémes d’irréligieux. Une telle instruction serait 
selon moi bien insuffisante pour le développement 
harmonieux de l’esprit humain ; mais pourtant cet 
esprit est doué d’une souplesse si merveilleuse, et 
tous les faits se rattachent si aisément à l’idée de 
Dieu, que si l’on cherchait sincèrement à inspirer 
des sentiments de piété, on pourrait espérer encore. 
Mais est- ce à quoi on se dispose véritablement? 
Est-ce là un dessein arrêté chez les promoteurs de la 
réforme dans les écoles ? Il ne le semble pas. 'fout 
imbus des opinions qui étaient nouvelles dans leur 
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jeunesse, ils oublient* la conviction éternelle du 
genre humain. Parce que la civilisation a cessé de 
marcher quand on a donné de la religion sans lumiè- 
res, ils imaginent que le mieux à faire est de donner 
des lumières sans religion. Singulièrement jaloux de 
la liberté des cultes, la moindre allusion aux croyan- 
ces les plus universelles , au Créateur, à la Provi- 
dence, leur fait ombrage. Ils craignent de choquer 
les adorateurs du néant. 

Cependant qu’ils le veuillent ou non, ces croyan- 
ces sont universelles ; mais vagues et inactives comme 
elles restent, hors de l’influence vivifiante de la foi 
chrétienne, elles ne portent pas tous leurs fruits heu- 
reux. Loin de nier les progrès que le perfectionne- 
ment de la raison a fait faire à la race humaine, par- 
tout où la civilisation a vraiment avancé, on recon- 
naît un sens plus droit, le goût plus général de l’or- 
dre, des intentions bonnes, souvent généreuses. Les 
qualités naturelles s’épanouissent sous un ciel plus 
doux. Cependant l’absence de motifs religieux n’est 
que trop évidente; on sent qu’il n’y a pas de culte 
dans les âmes, que les rapports avec le ciel sont in- 
terrompus. Ce qu’on peut appeler la religion des sen- 
timents humains s’efface avec l’autre ; celte belle 
extension de la piété filiale, le respect pour la vieil- 
lesse est affaibli. On veut être en règle avec ses sem- 
blables, mais le ciment de la société semble dissous. 
Beaucoup de devoirs sont accomplis, quelques vertus 
sont pratiquées, mais ni le devoir ni la vertu n’ont 
un caractère de sainteté. La vie terrestre s’ordonne 
plus ou moins bien, mais il n’y a nul pressentiment 
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de vie élernelle ; l’élément céleste s’évanouit. On se 
sait gré de ce qu’on lait de bien, on s’en glorifie ; et 
pourtant la beauté morale consisterait à le trouver 
simple, à ne pas même s’en apercevoir. Quand on 
perd l’idée d’une région supérieure d’où descend 
tout ce qui honore l’humanité , l’idée de la perfec- 
tion même s’affaiblit tellement que notre propre con- 
duite sufBt à nous contenter. Notre imagination n’a 
rien à nous offrir au-dessus de nous. Mais chacun , 
tout en s’admirant beaucoup lui-même, n’admire pas 
à un degré égal ceux qui lui ressemblent, sentant 
peut-être confusément que leurs qualités ne sont pas 
très-solides ou très-élevées. 

£n effet, si tout vient du raisonnement ou d’une 
première impulsion heureuse, il n’y a pas lieu à 
estimer profondément. Ce ne sont ni de bonnes opi- 
nions, ni des mouvements, louables peut-être, mais 
involontaires, qui inspirent à l'homme du respect 
pour l’homme. Les jugements, les goûts, les désirs 
changent; c’est au caractère seul qu’on peut se fier. 
Mais à quoi ce caractère se reconnaît-il ? Quand a-t- 
on pour un autre une considération véritable? c’est 
quand on croit qu’il est dans son âme un sanctuaire 
inviolable, où certaines vérités, certains sentiments 
auxquels il a loué un cuite sont en sûreté; c’est quand 
on connaît que des principes à la fois passés dans son 
sang et avoués par sa volonté, font tellement partie 
de son être , qu’il ne les remettra plus en discus- 
sion. Et que ne discute-t-on pas maintenant? Quel 
sujet est assez délicat pour n’être pas traité familiè- 
rement? On dit, on lit, on entend toutes choses. Il 
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n'y a plus de mystères dans le cœur. Où sont les lè- 
vres frémissantes, où sont les fronts couverts de rou- 
geur à l’idée qu’on va profaner un objet sacré? C’est 
portant cette noble sensibilité qui rend l’homme lui- 
méme un objet sacré. C'est quand il défend les ap- 
proches du /leu très -saint, qu’il prend une majesté 
imposante , qu’on croit voir en lui la vertu vivante, 
la conscience en activité. Le respect religieux qu’il 
n’éprouve pas , il ne saurait l’inspirer aux autres. 
Goethe l’a dit : Celui qui aura commence' la vie sans 
connaître le sentiment d’une profonde vénération, la 
finira sans en avoir été l’objet lui-même. 

Vous , chez qui les susceptibilités des sentiments 
vertueux ne s’éteindraient qu’en vous privant de vos 
plus grands charmes, vous, mères tendres, mères 
religieuses, je finirai par m’adresser à vous. C’est à 
vous que les affections de vos enfants sont confiées. 
Cultivez-les en leur donnant ce caractère de sainteté 
dont nous déplorons l’absence. Ne souffrez pas que 
l’éducation intellectuelle soit desséchante. Ne laissez 
pas faire de vos fils, des métiers à raisonnement, des 
machines où l’on jette des faits et d’où il ressort des 
conclusions. Â vous n’appartient pas de leur distri- 
buer les trésors de la science, mais à vous appartient 
de leur montrer qu’il en est de plus précieux. Pré- 
servez-les de cette arrogante légèreté dont un savoir 
mal mûri leur ferait aisément contracter le défaut 
dans la jeunesse. Désirez leurs succès, mais aimez 
surtout, aimez leur âme immortelle; développez en 
eux les traits les plus beaux, les plus touchants de 
l’humanité, et de cette humanité régénérée qui anti- 
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cipe sur son éternelle destination. Faites-Ies vivre en 
Dieu avec vous, et dès lors de nouvelles clartés illu- 
mineront leur intelligence, et peut-être recevront-ils 
quelque communication de cette puissance divine qui, 
en agissant directement sur le cœur, répand ici-bas 
les vertus au moyen de la sympathie. 
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CHAPITllE PREMIER. 


r.DLTDRE INTEI.LECTDELLE INDÉPEHDAnTE DE I.'eüSEIGNEVENT. 
— DÉVELOPPEMENT DES GOUTS LES PLUS PROPRES A FOR- 
TIFIER LA FACULTÉ d'aTTENTION. 


L'intérCv inspiré par le sujet même de 
l'étude est un talisman unique pour l'at- 
tention et la mémoire. 

J, P. Righteh. 


Une fois qu’on a décrit les premières années de la 
vie, on ne peut guère assigner d’époque précise à 
chaque nouveau degré de développement moral chez 
les enfants. L’inégalité des soins dont ils sont l’objet, 
venant à se combiner avec l’inégalité de leurs facul- 
tés naturelles, il résulte de là des différences de plus 
en plus marquées entre des individus de même âge. 
On est donc réduit à parler en termes généraux des 
périodes diverses de l’enfance, et le caractère de ces 
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périodes finit même par devenir si incertain et üi 
vague, qu’on ne sait comment le définir. 

On ne peut donc s'étonner que la plupart des au- 
teurs qui ont écrit sur l’éducation, en aient traité 
séparément chaque branche, sans avoir égard à l’or- 
dre des temps. Ils ont pu éviter par là de revenir 
constamment sur les sujets qui se présentent de nou- 
veau à tous les âges, la religion, la morale, la culture 
de l’esprit, etc. Toutefois cette marche offre aussi des 
inconvénients; on s’accoutume à considérer isdtl^ment 
des objets qui doivent être menés de front dans notre 
pensée, et s’accorder ensemble à chaque changement 
que la vie amène. Ce sera donc dans leur correspon- 
dance réciproque que nous chercherons à les envi- 
sager. Mais tout en nous attachant autant que possi- 
ble à suivre le cours du développement intérieur, 
nous soumettrons à l’examen des espaces de temps 
plus larges, sans même nous flatter encore de les dé- 
terminer exactement. 

La période dont nous allons nous occuper et sur 
laquelle nous avons déjà anticipé en partie , com- 
prend à peu près l’intervalle de l'âge de cinq ans à 
celui de sept. Durant ce temps , la sympathie et le 
genre d'imagination qui s’y associe agissent encore 
avec force ; le langage a établi des communications 
faciles entre les adultes et l’enfant, mais l’enseigne- 
ment, qui ne porte guère encore que sur les moyens 
de faciliter l’instruction, n’ajoute pas beaucoup à la 
masse des idées. De courtes leçons, qui tiennent peu 
de place dans la vie, ne paraissent pas produire inté- 
rieurement beaucoup d’effet. Les véritables acquisi- 
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lions sont encore à cet âge involontaires. C’est en 
regardant , en agissant , en écoutant et répondant 
librement que l'enfant se développe le plus. Ën con- 
séquence, nous nous occuperons d’abord de la cul- 
ture intellectuelle la plus importante pour son propre 
but, celle qui n’a rien d’obligatoire : ensuite nous 
examinerons ce qu’un commencement de règle et de 
méthode peut avoir, dès cet âge tendre, d’avantageux 
pour l’instruction. 

Les premiers et les principaux efforts de l’éduca- 
tion intellectuelle tendent à rendre les enfants tou- 
jours plus capables d’attention. Même bien avant le 
temps dont nous nous occupons maintenant, son œu- 
vre a dù être commencée. Suivons-en les progrès dès 
l’origine. 

A son premier éveil , l’attention est involontaire, 
une seule sensation vive peut occuper l’âme entière 
«>l empêcher les autres sensations de lui parvenir. 
Ainsi une musique agréable, un objet frappant sus- 
pendent toute autre impression chez les petits enfants 
et souvent encore chez les hommes. Il ne semblerait 
pas que l’éducation dût avoir rien à faire avec un 
exercice aussi naturel de l’attention, et cependant il 
n’en est pas ainsi. J’ai déjà recommandé qu’on fit ré- 
gner le calme autour du nouveau-né, afin que les im- 
pressions qu’il reçoit par les sens fussent distinctes 
et bien prononcées, sans avoir besoin d’ètre trop for- 
tes. Ce degré inférieur d’attention décide en effet du 
suivant; quand il n'y a pas eu d’attention involontaire, 
il n’y en a pas de volontaire non plus. Si l'enfant re- 
garde vaguement, s’il écoule avec distraction, il y 
2 KDUCATIOS PROlir.KSSIVK. 11 
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aura quelque chose de vacillant et dans sa propre 
existence et dans toutes les notions qu’il pourra se 
former. La confusion de ses perceptions passera dans 
son langage. Comme les idées sensibles servent pour 
ainsi dire de moule aux idées morales, comme tous les 
termes abstraits ont une racine matérielle, et ne de- 
viennent intelligibles qu’en suscitant des images 
d’objets réels, il y a peu à espérer d’un enfant qui 
n’a pas commencé par se former des représentations 
nettes des choses. 

Lorsque les sensations ont chez l’enfant le degré 
de vivacité nécessaire, l’objet qui les a causées s’em- 
pare de son imagination. Des souvenirs de peine ou 
de plaisir s’y associent, et il résulte de là pour lui 
des raisons d’agir : aussitôt qu'il a quelque but en 
vue, il commande son attention. Si vous ne lui avez 
pas trop épargné les inconvénients attachés à la vie 
physique, il a eu intérêt à les éviter. Il aura tâté le 
terrain pour ne pas tomber; il aura remarqué pour 
s’en éloigner les angles des murs et des meubles; mais 
si vous avez eu tellement peur pour lui qu’il n’ait ja- 
mais eu peur pour lui-même, la moitié des motifs et 
les plus solides, ceux de la crainte , ont été retran- 
chés, et il ne reste à employer que l’espérance. 

Heureusement qu’il vit d’espérance et qu’elle est 
pour lui une source intarissable d'activité. Il veut 
amener tel résultat qui lui causera une sensation 
agréable ; il se figure d’avance le joli jardin que for- 
meront les fleurs qu’il plante dans le sable, et cette 
image charmante le met tout en mouvement. Alors il 
fait des observations. 11 voit que pour retenir les ti- 
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ges (les plantes, il faut que la couche de sable ait une 
certaine épaisseur ; il s’aperçoit que la plante entière 
vient à tomber lorsqu’une fleur pesante est à l’extré- 
mité de la tige, et le voilà sur la voie du raisonne- 
ment ; mais son esprit n’eût pas pris un tel exercice 
s’il ne se fût pas formé une image distincte et agréa- 
ble d’un jardin. Un tableau intérieur et l’envie de le 
réaliser sont l’origine de ses entreprises. 

Faire sortir chaque objet du brouillard qui l’en- 
veloppait, est l’éducation du premier âge. L’univers 
est d’une seule pièce pour le petit enfant et pour l'a- 
nimal. Il s’agit de tout détacher, de tout isoler au 
moyen d’une attention concentrée. Les impressions 
grossies et fixées sont alors les sources de l’inlérét 
qui donne le mouvement et la direction à la pensée. 

Ceci reste vrai durant le cours entier de l’enfance. 
Les mobiles de tout exercice libre de l’esprit, ce sont 
les goûts, c’est l’intérêt inspiré par certains objets, 
c’est le plaisir enfin, seule nécessité de cet âge. D’au- 
tres ressorts sans doute agiront plus tard, mais ceux- 
là n’ont pas encore de force par eux-mêmes, il faut 
que nous les fassions mouvoir. Le plus noble de tous, 
le fondement le plus solide de nos espérances, j’en- 
tends le sentiment du devoir, n’impose encore de 
lois que d’après notre ordre. C’est nous qui attachons, 
un peu artificiellement sans doute, l’idée de la sagesse 
à certains efforts d’esprit. La partie libre de la vie, 
ces heures où nulle tâche n’est prescrite à l’enfant 
sont consacrées aux plaisirs permis, et ces heuresaussi 
sont précieuses : si de lui-même il les fait servir à son 
développement dans un genre agréable ou utile, c’est 
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que l'idée de plaisir a pris une heureuse direction 
chez lui, grâce à nos soins ou à la nature. 

Mais combien la nature, ou pour mieux dire la 
Providence, ne s’est-elle pas montrée sage et libérale 
envers l'enCant ! Qu’elle est admirable la distribution 
des dons nécessaires à chaque âge ! Dans la région 
intellectuelle comme dans celle de la moralité, les fa- 
cultés qui donnent l’impulsion aux développements 
futurs sont surtout actives durant l’enfance ; celles 
qui servent à l’ardente poursuite d’un but dominent 
pendant la jeunesse, et enfin l’on voit les dispositions 
méditatives prévaloir tellement chez l’homme dans 
l’âge mûr, que tout semble avoir été préparé pour son 
amélioration intérieure. 

£n traitant de l’éducation morale, nous avons en 
conséquence exhorté les mères à former avant tout 
les mobiles de la volonté, c’est-à-dire à faire naître 
les sentiments qui impriment une heureuse direction 
à la conduite. Occupés maintenant de l’éducation in- 
tellectuelle, nous donnerons un semblable conseil, 
nous dirons, attachez-vous à exciter ces goûts et ces 
intérêts qui sont des mobiles pour l’esprit. Une fois 
qu’il prendra plaisir à sa propre action, vous le diri- 
gerez aisément vers les objets qui répondront le mieux 
à vos vues. 

Une faute qu’on commet souvent, c’est d’exiger 
les premiers efforts d’une attention qui n’a pas encore 
été exercée, en l’appliquant à des objets tout à fait 
étrangers aux goûts de l’enfant. Vous n’avez jamais 
rien fait examiner à votre fils, et tout à coup vous 
lui demandez de distinguer un A d’un B, chose qui 


» 


Digitized by Google 



CHAPITRE I. 


120 
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ne l’intéresse pas le moins du monde. Comme il est 
pour vous deux di£Bcultés , Tune de fixer son atten- 
tion sur quoi que ce soit , l’autre de l’occuper d’ob- 
jets qui n’ont nulle chance de lui plaire, il faudrait 
les surmonter séparément. Engagez-Ie d’abord à con- 
sidérer dans la nature mille détails propres à l’amu- 
ser; montrez-lui des formes connues, des marteaux, 
des coupes, des casques dans la configuration de 
certaines fleurs ; inventez des arrangements qui fas- 
sent ressortir ces figures, puis exercez-le à reconnaî- 
tre dans des gravures les choses qui auront fixé ses 
regards. Quand il s'amusera à en retrouver les moin- 
dres traits, il aura passé par les gradations qui lui 
faciliteront l’apprentissage de la lecture. 

On remarque sans doute entre les enfants une in- 
égalité bien grande pour la disposition à prendre in- 
térêt à tout ce qui se présente à eux. 11 en est qui 
s’emparent avec vivacité d’un fait, d’un objet, d’une 
idée, qui ont toujours à cœur la chose dont il s’agit; 
il en est d'autres sur qui tout glisse. Soit manque 
de netteté dans les impressions, soit lenteur dans l’in- 
telligeftce, ils ne regardent ou n’écoutent pas, et un 
brouillard épais semble recouvrir leur existence. La 
nature néanmoins ne refuse jamais tout; il faut trou- 
ver et mettre en valeur ce qu’elle donne. Cet être 
mou, apathique, pesant, n’est pas pour nous un dé- 
pôt moins sacré que cet être si vif, si alerte, si en 
train de vivre. L’effet de nos soins, moins apparent 
chez lui, sera plus réel, nous le développerons plus 
véritablement, puisque les germes de ses facultés 
demandaient une chaleur étrangère pour éclore. 

2 11 . 
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Moins le plaisir de l'éducalion est grand, plus le de- 
voir en est impérieux, plus le motif pour persévérer 
dans nos efforts devient pressant et appartient à la 
conscience. 

Avec ces enfants indolents et à tête confuse , on 
s’apercevra bientôt que , pour donner de l'exercice 
à l’esprit, les objets matériels valent infiniment mieux 
que les idées purement intellectuelles. A l’âge dont 
je parle, tous les enfants sont au reste à peu près de 
même sous ce rapport; non-seulement on les occupe 
plus aisément des choses visibles que des idées, mais 
ils en retirent plus d'utilité. Les idées générales sont 
nulles pour eux. A moins qu'ils n’y soupçonnent quel- 
que allusion à leurs intérêts, ils ne les écoutent ni 
ne les retiennent. Les faits ont seuls de la réalité à 
leurs yeux. Or, comme la curiosité, vrai mobile de 
l’intelligence, n’a pas d’emploi plus calme et plus in- 
nocent que quand elle s’attache à l’examen des objets 
sensibles, c’est vers cet examen qu’il convient de la 
diriger. Le langage écrit ou parlé fixera mieux une 
attention mobile, lorsqu’il aura pour texte des choses 
présentes qui en seront elles-mêmes le commentaire. 
Alors seulement l’enfant joue un rôle actif, il vérifie 
des observations et en fait à son tour de nouvelles. 
Il comprend et il découvre à la fois, tandis que dans 
le domaine des pures idées , ce qu’on peut espérer 
de mieux, c'est qu’il comprenne : son esprit reste 
passif, même en s’appliquant fortement, et quand il 
répond à nos interrogations, il est difficile de s’assu- 
rer qu’il ne parle pas de mémoire. 

Dans la région de l’observation matérielle, l’en- 
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Tant nous paraît sans doute moins spirituel, mais 
tout vient de lui, il n'y a pas d'illusion sur la source 
de ses idées. Bientôt on s'aperçoit que certains ob- 
jets captivent son imagination bien plus que les au- 
tres. Alors ce n'est pas seulement de sa propre acti- 
vité qu'il jouit, mais il est sous le charme d'une 
impression agréable. Tel est l'indice des goûts natu- 
rels , goûts précieux pour l’avancement intellectuel 
et sans péril à d'autres égards, puisque l'éducation 
peut à volonté les nourrir ou les laisser languir faute 
de culture. A l'âge où le plaisir joue un si grand 
rôle dans la vie, comment fermerait-on la route où 
il pousse au développement? Et s'il se trouvait que 
ces goûts fussent le présage de talents futurs, ne se- 
rait-ce pas une raison pour en favoriser la nais- 
sance * ? 

Quand des propensions qui pouvaient n'avoir nulle 
suite ont dirigé les désirs de l’enfant vers certains 


■ Un enfant que j’ai suivi de près, avait pris à l’âge de quinze 
mois un goût extraordiua^e pour un sansonnet qu’on nourris- 
sait dans une cage ; et dans son langage encore inarticulé, il 
demandait qu’on donnât à cet oiseau sa pâture favorite. Dès 
lors il s’est toujours occupé des oiseaux; il les prenait pour 
objet de toutes ses comparaisons enfantines, leur attribuant les 
pensées et les intérêts humains. A. l’âge de douze ans, il a 
commencé à prendre note de l’époque où arrivent les oiseaux 
de passage, et ce journal, qu’il continue encore, marque tous 
les progrès de son développement. Enfin, quoiqu’il n’ait jamais 
consacré que ses loisirs à cette légère étude, il n’a pas moins 
laissé de devenir un. bon ornithologiste. Mais que d’cufaiits 
ont vu nourrir d’oiseaux sans qu’il en résultât rien de sem- 
blable! 
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objets, il y a là pour lui clesmotil's de réfléchir, d'a- 
gir, d’entreprendre, et il en résulte des intérêts qui 
ont déjà de la permanence. Ici s’offre de lui-même le 
parallèle entre les mobiles de l’esprit et ceux du 
cœur. L’essence légère et volatile des uns et des au- 
tres a besoin, si l’on peut parler ainsi, d’être incor- 
porée dans des actions pour prendre de la consis- 
tance. 

Mais quand le succès vient à couronner des pro- 
jets qu'ont suggérés des inspirations souvent fugitives, 
ce que l’enfant a de lui-même imaginé pour son entre- 
prise l'attache au résultat qu’il a obtenu , et c’est ainsi 
qu’on voit se consolider des inclinations qui autre- 
ment n’eussent été que des fantaisies. 

Combien de fautes à cet égard n’est-il pas facile 
de commettre ! L’empressement à tirer parti d’un 
goût est souvent cause que nous le tuons. Si l’enfant, 
par exemple, se plaît à dessiner, on l’exhorte d’abord 
doucement à se livrer à cet exercice , on lui fait 
honte de l’abandonner, peu à peu la contrainte ar- 
rive, et dès lors le plaisir a fuii Souvent aussi on lui 
donne à satiété les jouissances qu’il a désirées. Lui 
croit-on du penchant pour l'histoire naturelle, vite 
arrivent les livres et les gravures à foison, peut-être 
de petites collections toutes faites. Ce dernier don 
est un moyen presque sûr de le dégoûter. Des échan- 
tillons de minéraux bien rangés, dont les noms bar- 
bares sont indiqués par des étiquettes qu’on recom- 
mande de ne pas brouiller, vont bientôt se confiner 
dans une armoire; l’enfant les montre avec orgueil 
une ou deux fois, puis il n’y pense plus; l’espoir de 
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jamais trouver lui-m^me rien d’aussi joli n’entre pas 
un instant dans s«i tête. 

Voulez-vous dans ce genre faire naître le goût, 
excitez l’esprit de recherche, puis récompensez-le so- 
brement par le plaisir de la possession. Si vous dites 
à votre fils : Je compte aller chercher telle coquille 
pétrifiée, tel cristal qui se trouve non loin d’ici sur 
la colline, voulez-vous y venir avec moi? il sautera 
de joie ; bientôt il distinguera l’objet que vous dési- 
riez. et demandera comme une faveur d’en emporter 
quelques échantillons pour lui-même. Les comparer 
à son retour avec les descriptions ou les gravures, 
sera un vrai plaisir pour lui, et pour peu qu’il ait du 
talent, l'impulsion peut-être sera donnée. 

Ceci pourrait trouver nombre d’applications. Il y a 
quelque chose de délicat, je dirais presque de chaste 
dans les goiits qui se nourrissent de peu et languis- 
sent dans l’abondance. Vous pouvez en faire naître 
un au moyen du gravier de votrejardin, et l’étouffer 
par la possession d’un musée. 

On verra bientôt combien je suis éloignée d’ap- 
prouver que le plaisir décide de tout dans l'instruc- 
tion. Mais ici comme en toutes choses, il faut distin- 
guer soigneusement le but. Quand ce but est moins 
d'arriver à un résultat nécessaire, que de donner 
l’éveil à la curiosité de l’esprit, au désir d’exercice 
intellectuel qui en est la suite, et de mettre pour 
ainsi dire à la loterie des talents futurs, il ne faut 
rien faire contre les lois de l’imagination humaine; 
et qui ne sait à quel point il est aisé de la refroidir? 
qui ne sait combien souvent cette faculté fantasque 
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s'engourdit par l'effet même de la peine qu’on prend 
pour la mettre en jeu? 

Lemieux pour inspirer des goûts serait, s'il se pou- 
vait d’en avoir soi-même , d'associer l’enfant à des 
plaisirs que nous éprouverions pour notre compte à 
nous. L'idée que ses instituteurs s'occupent sans 
cesse de lui peut sans doute exciter sa reconnaissance, 
mais non déterminer la direction de ses désirs. S'il 
voit que votre curiosité est excitée par l’idée d’une 
observation à faire, par l’espoir de signaler un fait 
nouveau, il tâchera de vous devancer dans vos dé- 
couvertes. Les fleurs que vous cultiverez, les abeilles 
dont vous suivrez les travaux, les insectes dont les 
métamorphoses si singulières vous occuperont, seront 
pour lui des objets d’intérêt extrême. L’exemple , 
l’émulation, la curiosité agiront ensemble, mobiles 
naturels à cet âge où le plaisir est si vif et l’idée de 
l'utilité des connaissances si confuse. L'enfant qui 
se croit toujours enseigné comprend qu’il est jugé 
par cela même, et il éprouve un sentiment de con- 
trainte auquel il se réjouit d’échapper; ainsi nous 
fatiguons souvent les enfants de notre éducation 
trop continuelle. 

Le plaisir procuré par l’objet même de l'étude est 
le seul qui ne donne jamais de distraction. Tout mo- 
tif qu’on veut y ajouter le trouble, et l’envie si loua- 
ble de nous plaire peut quelquefois le dissiper. Sou- 
vent nous cherchons trop à entrer en scène. Une 
fois l’intérêt excité, soutenons-le sans paraître nous 
en trop mêler. Dans chaque moment pris à part, 
l’enfant est maîtrisé par un seul désir. Son existence, 
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plus simple que la nôtre, n'admet pas plusieurs mo- 
biles divers; aussi quand la curiosité le domine, son 
âme passe tout entière dans la contemplation d’un 
seul objet. En touchant çà et là d’autres cordes sen- 
sibles, vous ne faites que détourner son attention. 
Tous les stimulants d’un autre âge, le désir de la 
louange, la crainte du blâme, l’utilité de la science, 
sont autant de considérations étrangères à l’intérêt 
même de l’examen. Pour qu’il éprouve cet intérêt 
dans toute sa force, il faut qu’entièrement plongé 
dans le sérieux de l’observation, il oublie et vous et 
lui-même. Toute caresse, tout éloge, toute plaisante- 
rie le détourne, et dès lors vous avez affaire à un 
être différent. 

Toutefois, il n’est rien de si individuel que les 
goûts, rien par quoi les esprits divers diffèrent au- 
tant les uns des autres; il y a là d’impénétrables mys- 
tères d’organisation. L’objet qui vous intéresse voiis- 
mêmes n’occupera peut-être pas dans la suite votre 
enfant; il ne prendra pas plaisir au même exercice 
de ses facultés, mais il tiendra de vous l’exemple de 
les employer; il aura senti l’amusement qui s’attache 
à leur usage, et aura contracté cette habitude d’in- 
vestigation qui mène à tout, habitude qui après s'être 
formée dans le monde matériel, lui fera parcourir 
ensuite avec sûreté la région des idées morales. 

La période de cinq à sept ans est donc précieuse 
pour intéresser l’enfant à ses études futures. Ces 
goûts innocents et purs, si grand bonheur dans la 
vie, ces goûts, véritables préservatifs des passions, 
ces goûts qui font trouver un certain charme aux 
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sciences à travers leurs arides difficultés, ces goûts 
prennent leur source au loin, dans les amusements 
du premier âge. Si l'enfant n’a jamais conçu de pré- 
dilection particulière pour certains objets, qui sou- 
vent nous semblent peu faits pour plaire, il recevra, 
des seules jouissances des sens, une impression forte 
et durable. Les plaisirs matériels, toujours sentis, 
tou jours réels à leur manière; ces plaisirs dont aucune 
éducation n’a besoin de relever l’attrait, s’offriront 
seuls à sa pensée, et le travail de son intelligence 
aura pour but de les obtenir. La voix orageuse des 
passions se fait entendre dans la jeunesse, celle de la 
vanité dans tous les temps ; mais l’imagination fugi- 
tive de l'enfance emporte dans son vol rapide le secret 
des intérêts innocents, et les consolations inappré- 
ciables qui les accompagnent. 


CHAPITRE II. 


rnEMiEns exercices de réflexiun et de raisonnement. 

La scienre de l’éducation consiste à pourvoir 
l'esprit des faits dans l’ordre qui forme le mieux 
le raisonnement. 

M'i' Eoceworth. 

Après nous être occupés des mobilesde l’attention, 
nous avons à en considérer l’exercice. C’était déjà 
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un moyen de Ibrlifier cette faculté que d’engager 
l’enfant à observer les faits avec exactitude ; mais il 
n'y a encore là qu’un premier pas. Pour juger que 
ce pas a été fait, et pour en provoquer d’autres, il de- 
vient nécessaire de soigner chez lui l’emploi du lan- 
gage, véritable instrument de la réflexion et du rai- 
sonnement. Dans le but d’éclaircir nos idées à cet 
égard, il faudra un instant reporter nos regards en 
arrière. Â chaque sujet qu’on entame il est même 
difficile de faire autrement. Comme l’origine de tout 
ce qu’on observe est dans le passé, et que les consé- 
quences en sont dans l’avenir, l’éducation ne peut 
guère se borner à envisager un moment unique dans 
la vie. 

11 faut se rappeler qu’à l’âge où nous avons laissé 
les enfants, les images en se succédant leur tenaient 
lieu de pensées. Ils se servaient de mots pour com- 
muniquer avec nous, mais ils n’en faisaient pas usage 
intérieurement, si l’on peut le dire; les objets se pré- 
sentaient à leur esprit sans être revêtus de signes, 
état qui résultait en eux d’une grande vivacité dans 
les impressions, et d’une absence de réflexion pres- 
que totale. 

Le langage en effet ne nous sert pas seulement à 
transmettre nos idées au dehors, il les arrête, il les 
fixe au dedans de nous, il les met à notre disposition, 
en quelque sorte. La facilité qu’acquiert notre intel- 
ligence à se servir de mots dans ses plus secrètes 
opérations , parait se lier au pouvoir de diriger ces 
opérations mêmes; ces deux développements du moins 
se manifestent à la fois. Dès qu’il en est ainsi l’enfant 
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jouit du plus grand privilège de l’humanité, celui de 
gouverner son attention. 

Ce qui distingue l’homme de la brute, selon Kant, 
c’est l’influence de sa volonté sur ses pensées. Les 
animaux pensent, dit-il , malgré eux; telle suite d’idées ' 
se forme sans leur consentement dans leur cerveau, 
et ils en subissent l’action sans la diriger comme sans 
chercher à s'y soustraire. L’homme, au contraire, peut 
donner cours à telle suite d’idées plutôt qu’à telle an- 
tre, et en faire volontairement le sujet de son examen. 
L’éducation intellectuelle qui accoutume l’enfant à 
maîtriser de plus en plus son attention, lui rend donc 
un service immense, un servicequis’étend presque sur 
le domaine de la moralité. Nous ne sommes point assez 
convaincus du pouvoir que nous pourrions exercer 
sur nos pensées; ce pouvoir existe cependant. Il n’est 
aucun moment où un appel un peu vif à notre atten- 
tion ne la trouve prête à répondre. Elle est donc à 
nos ordres plus que nous ne croyons. Si l’enfant ap- 
prenait à l’exciter, à la soutenir en la dirigeant vers 
les Idées les plus salutaires, il aurait le secret de cet 
empire sur soi-même auquel nous ne sommes que ' 
trop sujets à renoncer. 

Les progrès de l’esprit d’examen s’unissent très- 
aisément chez l’enfant avec ceux qu’il fait dans l’art 
de parler. Avide comme il l’est de sympathie, il ne 
demande pas mieux que de communiquer ses obser- 
vations. Chaque nouveau détail qu’il remarque de- 
vient l’occasion de lui indiquer des termes nouveaux, 
occasion bonne à saisir, pourvu qu’on n’y mette pas 
trop d’empressement. Un vocabulaire un peu étendu 
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est sans doute un avantage, mais il faut que les cho- 
ses qu'on veut désigner soient assez connues pour 
que l'occasion de les nommer se présente fréquem- 
ment. Lorsque le besoin d'un mol en a précédé la 
possession, l'enfanl peut l'appliquer avec naturel et 
justesse. 

Parvenu à ce point, un exercice utile pour lui est 
celui des descriptions pures et simples. En question- 
nant l'enfant sur ce qu'il voit, on l'oblige à bien re- 
garder et à énoncer avec précision ce qu'il remarque; 
puis vient l'exercice des définitions. Je demande à 
l'enfant de me désigner assez exactement un objet 
pour que je puisse le reconnaître sans qu'il soit né- 
cessaire de me le nommer ; il supposera, par exemple, 
que j'ignore ce qu'est une table, un arbre, un chat, 
et il essaiera de m'en donner l'idée. Alors, s'il vient 
à m'indiquer des caractères trop vagues ou tellement 
généraux qu'ils puissent s'appliquer à plusieurs ob- 
jets indifféremment, j'ai soin d'en nommer un auquel 
je suis sûre qu'il n'a pas pensé, jusqu'à ce qu'enfin 
je l'amène à comprendre ce que c'est qu'uu caractère 
distinctif. 

Pour ces sortes de jeux, les estampes d'histoire natu- 
relle sont assez commodes en ce qu'elles mettent sous 
les yeux des objets à la fois assez semblables et assez 
différents pour prêter à des comparaisons détaillées. 

On met souvent du prix à former de petits natura- 
listes qui reconnaissent du premier coup d’œil les 
animaux des climats lointains; c'est fort bien pour 
amuser les enfants, pour éveiller leur imagination 
par le récit des faits qui les intéressent, mais il n'y a 
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là nul exercice d'esprit. Distinguer un éléphant d'un 
chameau est moins difficile que reconnaître un vi- 
sage humain parmi plusieurs autres , ce dont on 
ii'a pas l'idée de l'aire un mérite. Mais si l’enfant par- 
vient à désigner nettement par quoi telle espèce d'a- 
nimaux diffère de telle autre, dès lors on est vérita- 
blement arrivé à former en lui l'esprit de la science 
qu'on a en vue. Dès les premiers pas de l'instruction, 
on>trouve des traces de l'opinion qui fait attacher 
trop de prix aux connaissances et pas assez au déve- 
loppement intellectuel. 

Les questions ont la double utilité de faire porter 
l'attention sur ce sujet de l'interrogation et sur le» 
mots dont on se sert pour y répondre. Cela seul sup- 
pose déjà la réflexion. En effet, la réflexion n'est au- 
tre chose que la pensée qui s'observe elle-même pour 
se juger. Or l'enfant qui s'attache à bien choisir un 
terme, connaît et juge la pensée qu'il veut exprimer ; 
il y a en lui ce retour de l'intelligence sur elle-même 
qui constitue la réflexion. 

Diverses préparations à d’autres exercices d'esprit 
se joignent naturellement à ceux de langage. Ainsi 
quand un enfant nomme un animal , on peut, en se 
servant d'une expression à sa portée, lui demander 
si le trait auquel il le reconnaît est véritablement 
une chose. Parfois, il répondra oui. S’il s’agit d'un 
éléphant, il dira qu'il le distingue à sa trompe. Mais 
s’il est question d’un chat ou d’un chien qui n’ont 
aucun membre qui ne soit commun à tous les autres 
quadrupèdes, il verra bien que leurs caractères dis- 
tinctifs ne seront plus tirés des choses existantes, 
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mais des qualilés de ces mêmes choses; dès lors il 
sera sur la voie de comprendre ce qu’est un adjectif. 

Ue semblables considérations conduisent insensi- 
blement l’enfant de l’analyse des mots à celle des 
idées, et faciliteront pour lui cette étude de la gram- 
maire qui se fait bien souvent mécaniquement, (^uel 
proGt en effet y a-t-il pour le raisonnement à dire 
qu’on reconnaît les substantifs à ce qu’on peut les 
faire précéder par le, la, le»? 

Plus on s’approche de l’instant où le raisonnement 
se déploie chez l’enfant, plus l’on sent l'intime con- 
nexion de la pensée et du langage, et le secours qu’ils 
se prêtent réciproquement. Chez les enfants et chez 
les animaux, des actions qui paraissent sensées, nous 
les font souvent supposer plus développés intellec- 
tuellement qu’ils ne le sont. Quand un enfant, par 
exemple , s’aperçoit que la cheville qui retient la 
roue de son petit chariot est branlante , il en vient 
bientôt à prévoir que la moindre secousse la fera 
tomber, et que la roue tombera aussi. Dès lors l’idée 
de raffermir la cheville se présente à lui naturelle- 
ment, mais on n’est pas bien sûr qu’il y ait autre 
chose dans son esprit qu’une simple succession d’i- 
mages. Son action réalise le tableau d’une cheville 
et d’une roue bien affermies, parce qu’il ne veut pas 
laisser subsister cet autre tableau où ces mêmes ob- 
jets, en paraissant chanceler, présageraient un évé- 
nement malheureux. Pour qu’il s'occupât de la re- 
cherche des causes, véritable exercice du raisonne- 
ment, il faudrait que son esprit fit un pas de plus. 

Sans oser décider que ce pas dépende entièrement 
2 12 . 
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du langage, je dirai que les mots sont un moyen de 
le franchir. Demandez à l’enfant de vous rendre rai- 
son de ce qu’il fait quand il raccommode son chariot. 
Les mots dont il se servira en vous répondant l’amè- 
neront à penser qu’il s’est conduit en conséquence 
de certaines lois qui pourront s'appliquer à toute 
autre chose qu’à son jouet. L’image particulière s’ef- 
facera en présence d’idées plus générales. Il nous 
dira que la cheville étant branlante, la roue ne pou- 
vait manquer de tomber, et ce mot branlant, désigna- 
tion d’une qualité séparable de l’objet même, appli- 
cable à mille autres objets, et annonçant un événe- 
ment infaillible, ce mot, dis-je, est déjà un germe 
d'idées générales. La notion des effets de la pesan- 
teur, du frottement, enfin des lois invariables de la 
nature, ressortira un jour de l’explication si impar- 
faite qu'il vous a donnée. 

Sans doute, les qualités des choses, et par consé- 
quent les idées abstraites, avaient déjà été désignées 
par l’enfant. Dès l’âge de deux ou trois ans, il avait 
employé des adjectifs, bon, joli, bleu, rouge , mais 
sans y songer. 11 exprimait sa propre sensation et rien 
de plus. Quand vous lui avez demandé des descrip- 
tions, il a du porter plus d’attention sur ces termes, 
mais c’était un exercice qu’on lui imposait et auquel 
il ne se fût point livré de lui-même. Il n’a senti l’im- 
portance d’attacher un sens exact à des mots pareils, 
que lorsqu’il a vu que les qualités d’un objet in- 
fluaient parfois sur l’état futur de cet objet même, 
que la cheville, par exemple, tombait lorsqu’elle était 
branlante. Dès lors il n’a guère pu se passer de se 


Digilized by Google 



CHAPITBE II. 


143 


servir iolérieuremenl du langage. Les qualités consi- 
dérées à part des objets , ces qualités que les mots 
seuls signalent et rendent sensibles, se sont présen- 
tées à lui comme des causes. Plus il y a eu complica- 
tion de causes et d’elTets, plus le secours des mots 
lui a été nécessaire pour s’expliquer à lui-même ce 
qu’il voyait, et pour passer ainsi à l’état raisonnable. 

Il est aisé déjuger d’après cela que la parole bien 
employée suppose souvent une culture d’esprit plus 
avancée que l’action seule. Raffermir la cheville était 
quelque chose, mais savoir dire pourquoi il est né- 
cessaire de la raffermir prouve un plus grand déve- 
loppement. C’est là ce qu'atteste l’expérience chez les 
enfants et les hommes faits. L’exécution et l’explica- 
tion se donnent ainsi du prix l’iine à l’autre ; car, 
tandis que les paroles reçoivent des actions la force 
de preuves qui leur manquerait, elles servent à mon- 
trer que les actions sont faites avec connaissance de 
cause. 

On déprécie trop l’art du langage quand on n’y voit 
que le moyen d’obtenir de futiles succès. Le pouvoir 
d’énoncer nos pensées est aussi celui de les éclaircir, 
de changer de vagues aperçus en connaissances pré- 
cises , de donner en garde à la mémoire ce que nous 
avons pu découvrir, et de l’obliger à nous le présen- 
ter à notre ordre. Nous ne possédons réellement les 
idées que quand nous savons les définir ; un vague in- 
stinct peut quelquefois nous bien conduire, mais il 
nous laisse sans moyen de justifier nos détermina- 
tions à nos propres yeux. Connaître ses propres mo- 
tifs est aussi nécessaire pour la morale, que s’cxpli- 
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qiier ce qui se passe dans la nature l'est pour la rai- 
son. L'un ou l'autre ne se fait point sans la rédaction 
intérieure qui assigne à chaque chose sa juste valeur. 
C'est au moyen de cet entretien silencieux que nous 
entrons par la méditation en société avec nous- 
mêmes. 

L'enfant de cinq à sept ans n'a pas ordinairement 
l'habitude de la réflexion, mais il n'en est point in- 
capable. L'exercice de réflexion, le plus rare de tous, 
celui qui consiste à se rendre compte des opérations 
de son propre esprit, n'est pas hors de sa portée. J'ai 
vu même un enfant de moins de cinq ans, s’aperce- 
voir tout à coup des actes de sa mémoire. Sans doute 
il n'avait jamais agi depuis sa naissance qu’en con- 
séquence de ses souvenirs, mais il n’en avait pas la 
conscience. Un beau jour il s’écria : Je me souviens, et 
il semblait être eh contemplation devant le tableau du 
passé qui se déroulait dans sa tête. De semblables 
remarques indiquent à l’instituteur le moment où 
il peut tenter de nouveaux essais, et chercher à dé- 
velopper les facultés qui se manifestent. 

Le même esprit d’observation qui constate les faits 
actuels et présents , sert aussi à la recherche des 
causes. Quand l’enfant s'aperçoit qu’il est survenu 
quelque changement dans un objet, il eu compare le 
dernier état avec celui qui a précédé, et cherche alors 
à comprendre pourquoi il a passé de l'un à l'autre. Un 
examen attentif des circonstances qui ont pu influer 
à cet égard le conduit parfois à la vérité; mais par- 
fois aussi sa conclusion est précipitée. Gomme il ne 
distingue pas les effets nécessaires des accidentels, il 
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y a souvent lieu à le redresser, mais toujours est-il 
heureux qu'il sente le besoin de s'expliquer ce qu'il 
observe. 

Ainsi cette contemplation de la nature, si propre 
à élever le cœur d'un enfant vers son Créateur, a, 
pour son développement intellectuel, des avantages 
inappréciables. En lui ouvrant les yeux sur ce qui se 
passe autour de lui, on le porte à rélléchir de mille 
manières, et tout ce qui l'entoure parle à son esprit. 
L'eau, tantôt agitée, tourmentée, traversée de bulles 
innombrables quand on l'expose au feu, tantôt trans- 
formée en solide cristal quand le froid la retient cap- 
tive; l'eau qui soutient certains corps et en engloutit 
d'autres ; l'eau couvrant les prés au matin de mille 
gouttes étincelantes dont on ne voit plus de trace à 
midi; l'eau qui disparaît si promptement d'un linge 
étendu et y reste attachée quand on le ploie; l'eau 
suspendue sur nos têtes en nuages légers et retom- 
bant en pluie fécondante; l'air, image grossière, 
mais Juste cependant, d'une puissance invisible et tou- 
jours présente; l'air, tour à tour souille vivifiant et 
vent impétueux; le feu, si bienfaisant et si redouta- 
ble, si nécessaire à la vie et si prompt à donner la 
mort, si varié dans les effets que l'homme le force à 
produire; la chute, ou l'ascension de certains corps; 
le changement causé par la distance dans la grandeur 
apparente des objets; le retour régulier de la nuit, 
du jour, des saisons diverses; les figures éclatantes 
que tracent les astres dans le firmament ; enfin ce 
spectacle si admirable et si curieux que présente la 
nature, n'a besoin que d'étre regardé pour devenir 
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une leçon; il suffit d’y faire assister l'enfant pour que 
son esprit s’élève et s’éclaire. 

Les faits tels qu’ils sont, indépendamment de leur 
cause, lui seraient déjà utiles à distinguer et à défi- 
nir, mais il a bientôt besoin d’un autre exercice. 
Une fois sa curiosité excitée par de tels objets, il 
s’établit entre ses instituteurs et lui des communica- 
tions précieuses ; de là naissent pour lui des occa- 
sions de développements toujours proportionnées à 
l’âge et aux forces, puisqu’on ne prolonge l’entretien 
qu’autant que l’enfant y prend plaisir. Bientôt il 
s’aperçoit des connaissances qui lui manquent, et 
c’est là un véritable progrès, puisque l’ignorance 
complète ne se doigte pas de ce qu’elle est. Ne rien 
remarquer d’abord , puis ne jamais s’étonner de ce 
qu’on remarque, voilà des preuves d’une apathie ou 
d’une extrême légèreté auxquelles l’éducation doit 
porter remède. 

Parmi les questions que proposera l’enfant, il y en 
aura sans doute plusieurs qui ne pourront être réso- 
lues , et jamais aucune ne devra l’être au moyen de 
longues explications. Un mot ou deux pour le mettre 
sur la voie , souvent pour lui faire découvrir qu’en 
y pensant bien il eût pu se répondre à lui-même, ces 
mots, dis-je , seront des semences qui fructifieront 
avec le temps. Il faut laisser l’esprit travailler à loisir 
sur une idée pour qu’elle serve à le nourrir. Même 
dans ces légers entretiens, il faut se garder d’aller 
trop vite; on ne doit pas s’imaginer qu’une chose 
comprise soit une chose sue, et dont les conséquen- 
ces se présentent facilement à l’esprit. C’est seule- 
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mcnl lorsque reniant s’est familiarisé avec une idée 
que naît le désir d’en connaître le développement et 
de la faire servir à des acquisitions nouvelles. Jusque 
là on peut la laisser reposer en paix, et courir le ris- 
que de la voir s’effacer, plutôt que de s’exposer à 
rassasier la curiosité et à éteindre l’envie de s’in- 
struire. 

Toutefois, quelques aperçus d’instruction résulte- 
ront inévitablement de cette méthode, aperçus bien 
superficiels, sans doute, mais c’est à quoi l’on ne 
doit pas avoir regret, pourvu seulement qu’ils soient 
justes. Un enfant qui a su donner une définition 
exacte du mot cercle, ne connût-il aucune des proprié- 
tés du cercle, est bien plus avancé que celui qui n’a 
jamais attaché un sens précis à ce mot. Il a déjà dans 
sa tête le principe dont les conséquences s’étendront 
à l’infini. Les connaissances dans ce que je propose, 
ne sont que les matériaux nécessaires à la réflexion; 
je les veux uniquement semblables à celles que l’en- 
fant recueille de toutes parts sans y songer, par cela 
seul qu’il voit, qu’il entend, qu’il devine. La marche 
de la nature un peu accélérée est tout ce que je pré- 
tends indiquer ici. Et n’est-il pas aussi dans la nature 
qu’un père cause avec ses enfants et se plaise à les 
éclairer de ses lumières? 

Dans notre enseignement méthodique, nous ne son- 
geons pas à quel point l’enfant est accoutumé à tout 
apprendre à la volée, et combien ce qu’il a pu attra- 
per ainsi lui a profité. Un exercice varié excite à cet 
âge ses forces morales, tandis qu’une application 
suivie les abat et les engourdit. Néanmoins cette 
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application est nécessaire aussi dans sa mesure, mais 
il faut autre chose pour l'élan de l’esprit. 

Persuadons-nous d'abord que sous un point de 
vue général, les enfants sont doués des dispositions 
les plus particulièrement favorables au développe- 
ment de l’étre moral et physique. Nous les trouvons 
mobiles à l’excès, trop entraînés par leurs impres- 
sions diverses, trop soumis à l’empire du moment 
présent; mais n’y a-t-il pas là pour nous quelque 
indication utile ? Ne sentirons-nous pas qu’il faut pro- 
fiter de l’occasion, tirer parti de chaque circonstance 
passagère pour nourrir le jeune esprit du fruit qu’elle 
peut porter? De là naîtront et la multiplicité des in- 
térêts innocents et l’agrandissement simultané de tou- 
tes les facultés morales. Des idées fugitives d’abord 
prendront peu à peu de la consistance, et en crois- 
sant en même temps elles s’uniront intimement. 

Il reste quelque chose d’incohérent et de décousu 
dans les acquisitions trop tardives. Et comme à une 
autre période de l’instruction, il pourra être avanta- 
geux d’en cultiver séparément chaque branche , et 
peut-être de vouer l'élève à un seul objet, nous de- 
vons chercher à profiter du premier âge pour jeter 
sur la surface des connaissances un léger réseau qui 
les embrasse et qui les lie. Ouvrir toutes les avenues 
de l’entendement, faire circuler la sève dans tous 
les canaux, et multiplier les points vivants dans l’in- 
telligence, n’est-ce pas nous conformer aux inten- 
tions du Créateur? n’est-ce pas user du seul moyen 
de rattacher toutes les idées à son idée ? Et dans l’or- 
dre terrestre, n’est-ce pas encore préparer la voie à 
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cette universalité d’esprit que commence à demander 
notre siècle ? 

Dans des ouvrages destinés aux enfants, mais réel- 
lement faits pour être médités par les mères > , 
Mlle Ëdgeworth recommande encore l'examen des 
machines dont on se sert le plus habituellement, 
comme un bon exercice d’attention. Nous voir em- 
ployer certains instruments, les crayons, les ciseaux, 
le compas, la règle, mettre en œuvre diverses ma- 
tières, est un grand objet d’intérêt pour les enfants. 
Les engager à nous aider dans l’exécution de quel- 
que travail à leur usage , leur faire mesurer bien 
exactement la table , le secrétaire , la maison même 
dont nous entreprenons l’imitation dans des propor- 
tions convenues, est la plus agréable introduction 
aux leçons d’arithmétique et de géométrie. Un com- 
mencement de pratique donne à la théorie un corps 
et une réalité qui assurent singulièrement le succès 
de l’instruction. 

Il résulte de ce qui précède, que pour former la 
faculté de réflexion, l’exercice d’abord le plus salu- 
taire consiste dans l’examen des faits matériels. Dans 
ce domaine du monde physique où tout est clair, in- 
faillible, palpable aux sens, l’enfant prend une pré- 
cision de langage, une fermeté de raisonnement que 
ne peut lui faire acquérir l’expression des idées mo- 
rales. Tout s’y fonde sur la réalité, tous les mots ont 

' Je leur recomiDanderai particulièrenient la lecture de deux 
contes très-instructifs intitulés Frank. Combien ne doivent-elles 
pas en France de reconnaissance à l’élégant traducteur de ces 
écrits! Madame Sw. Beli.oc. 
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leur type dans la nature, toutes les comparaisons se 
font entre des objets ou des qualités visibles , et la 
moindre erreur, soit sur la valeur des termes, soit 
sur le résultat des jugements, devient aisée à prou- 
ver. Cela même rend ces exercices amusants pour 
l’enfant. Quand il arrive à une conclusion parfaite- 
ment claire, et que la justesse lui en est prouvée par 
une opération manuelle qui a réussi, il sent qu'il a 
agi de deux manières, qu’il a exercé un double pou- 
voir, et il jouit du déploiement de sa force morale et 
physique. 

Il ne faut pas l’oublier : le sentiment de l’activité 
est la source, pour l’enfant, de ses jouissances les 
plus vives. Il est bien éloigné de le savoir, cette idée 
est trop fine et trop impalpable pour qu’il la saisisse, 
mais cela est. Il croit aimer tel ou tel objet , tel ou 
tel jeu ; mais c’est le mouvement qu’il prend à cette 
occasion qui fait sa joie. Il voit le plaisir où il n’est 
pas, mais il le trouve, et il se développe en le cher- 
chant. 
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Le pouToir d'ëprouver des émotions agréables 
est une des plus belles prérogatives de l'homme 
et l'un de scs plus grands attributs. 

SsuRin. 


Il est si clair qu’il faut dans la vie humaine du bon 
sens, de la capacité, des lumières, qu’il ne peut pas 
y avoir deux avis sur la nécessité d’exercer le rai- 
sonnement chez les enfants. L’importance de l’in- 
struction à cet égard est tellement sentie, que tous 
les secours se sont accumulés sur celte partie de l'é- 
ducation, et qu’il existe dans la plupart des langues 
de bons ouvrages où la marche logique de l’intelli- 
gence a été frayée pour chaque étude. Mais quel si- 
lence sur les moyens d’associer l’intelligence à ces 
sentiments qui en font la vie ! L’action et la réac- 
tion qu’exercent l’un sur l’autre la pensée et le 
cœur, est une chose assurément bien connue; néan- 
moins l’éducation ne s’est pas emparée avec assez 
de force de celte idée, et n’en a pas tiré, dans 
l’application, toutes les conséquences qu’elle peut 
avoir. 

Ainsi, quand on a fait prévaloir dès la première in- 
struction ce principe de la séparation absolue des bran- 
ches d’étude qui nuit toujours un peu à l’harmonie in- 
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térieiire, on a renvoyé à l'éilucalion morale le soin de 
la culture des sentiments. C’est là sans doute un ob- 
jet d’un grand intérêt pour la moralité, mais comme 
il ne l’est pas pour la moralité seule, il faut du moins 
s'inl'ormer si l’éducation s’est véritablement adressée 
au cœur. Car, lorsque sa tendance a été entière- 
ment répressive, lorsque, toute préoccupée de la 
crainte des excès nuisibles, elle n’a persuadé autre 
chose à reniant, si ce n’est qu'il se fera tort à 
lui-même en commettant ce qu’on appelle le mal, 
quels sont, je le demande, quels sont les sentiments 
qu’elle a développés? Elle a semé l’égoïsme et le 
recueille. Il n’est rien à espérer de son inlluence 
pour la chaleur viviUante dont on voudrait animer 
l'esprit. 

11 semble toujours que les sentiments sont une 
chose qui va sans dire, et qu’il n’y a rien à l'aire 
qu’à les empêcher d’être trop forts. Cela est par- 
faitement vrai de cet amour de soi qu’on favorise, 
mais non de l’amour des autres, non surtout de 
l’amour de Dieu, unique mobile qui réprime les 
actes coupables en même temps qu’il réchauffe le 
cœur. 

De plus, il ne suffit pas que ces sentiments existent : 
si l’on veut qu’ils influent sur l’intelligence, il faut 
encore qu’ils s’expriment, qu’ils s’exercent hors du 
domaine des actions. Les nombreux liens qui les rat- 
tachent aux idées sont précisément ce qui intlue sur 
l’esprit même, ce qui lui donne à la fois du charme 
et du mouvement. On l’éprouve dans la société plus 
qu’on ne le dit ; il n'y a que les sentiments qui rendent 
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aimable. De même qu’ils donnent au talent sa plus 
grande force, à l’éloquence son pouvoir d’entraîne- 
ment, de même encore ils peuvent communiquer à 
des esprits médiocres le don de plaire , le pouvoir 
de persuader; les sentiments seuls mettent en valeur 
une faible intelligence, comme ils donnent au génie 
son plus irrésistible ascendant. 

Sans doute ici le sentiment moral et religieux oc- 
cupe la première place ; appréciera-t-on jamais ce 
que l’esprit peut devoir d’énergie et de vigueur à la 
fermeté des principes, à la dignité du caractère, ce 
que l'habitude de sonder les replis du cœur lui donne 
de sagacité et de finesse, ce qu’une nuance d'enthou- 
siasme lui communique d’expansif et de généreux ? 
Jamais le prix n’en sera porté assez haut. Je l’avoue 
même, ces sentiments sont trop sacrés, l’amour de 
Dieu et du devoir sont choses trop saintes pour que 
je me plaise à en parler ici. Il s’agit pour nous dans 
ce moment de former l’intelligence, grand but sans 
doute, mais pourtant inférieur au premier de tous. 
La religion, la morale, la dignité du caractère n’ont 
pas besoin d’autres motifs qu'elles-mémes , d'autre 
inspiration que la leur; les faire servir à nos vues 
particulières est une sorte de profanation. Dans l'é- 
ducation ainsi que daus toute noble entreprise, ce 
sont les moyens de réussir les plus efficaces, les plus 
certains, et pourtant ce serait les rabaisser que les 
voir toujours comme des moyens. 

Mais il est d’autres sentiments, aimables et intéres- 
sants par leur nature, qui, sans paraître avoir un rap- 
port direct avec la religion et la morale, ont une piiis- 
2 lô. 


Digitized by Google 



154 


LIVRE CnQülÈME. 


santé influence sur le développement de l’esprit. Peut- 
être ceux-là aussi sont des dérivés de la grande source. 
L’onde vivifiante s’épanche à notre insu dans ces ca- 
naux, et ils servent sans doute à la répandre ici-bas 
par mille voies à nous inconnues. 

Âu nombre de ces sentiments, il en est un que j’ose 
à peine nommer tant il paraît plus élevé que la portée 
du premier âge; c’est le sentiment du beau dont je 
veux parler. Accoutumés à lui attribuer les plus 
exquises jouissances que les arts et la nature puis- 
sent procurer, nous nous refusons à le retrouver dans 
le ridicule enchantement que mille objets futiles cau- 
sent à l’enfance. Pourtant à cet égard un injuste 
mépris nous trompe. A chaque instant, dans l’éduca- 
tion , notre arrogante supériorité nous porte à mé- 
connaître de beaux dons cachés sous des formes pué- 
riles. 

Rien ne révèle mieux l’origine céleste de l’âme hu- 
maine que les émotions qui sont sans rapport avec 
la conservation de la vie matérielle. Ces émotions , 
que n’éprouvent jamais les créatures inférieures, 
semblent être l’introduction à une existence plus re- 
levée. Il est bien naturel que l’éducation s’attache de 
préférence à cultiver les grands attributs qui n’ap- 
partiennent en propre qu’à l'homme, et ce devrait être 
pour elle un sujet de joie que de les voir briller chez 
l'enfant. 

Pourquoi donc ne développons-nous pas avec 
quelque soin cette faculté d'admiration si vive dans 
l'âge tendre, ce penchant à goûter des plaisirs indé- 
pendants des instincts physiques et du mobile égoïste 
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<le la vanilé? Nous attendons, disons-nous, pour la 
cultiver, que l'admiration puisse s'exercer sur des 
objets qui en soient dignes. Mais sans nous arrêtera 
évaluer ce qu’on entend par ce mot digne, nous dirons 
que le doux penchant à l’admiration sera peut-être 
alors étouffé. Si nous refusons tonte sympathie aux 
seuls mouvements de ce genre que l'enfant puisse 
sincèrement éprouver, il en aura bientôt une sorte 
<le honte, et se retournera vers de plus vulgaires 
plaisirs. 

Pourtant, même chez lui, l’admiration déploie déjà 
sa noble nature ; on voit déjà que sa source est plus 
pore que celle des plaisirs sensuels. Donnez à un 
enfant un gâteau, il sera très-content, je l'avoue ; il 
pourra rougir d’émotion ; mais l’avidité avec laquelle 
il le mangera paraîtra exempte de gaieté. Faites-lui 
au contraire présent d’un objet agréable, d’une jolie 
poupée par exemple, il dansera, il chantera, il appel- 
lera tous ceux qu’il aime pour les faire jouir de son 
bonheur ; il y aura dans son existence entière quel- 
que chose d’expansif et de serein que ne lui donnent 
point d’autres plaisirs. La faculté d’admiration est 
salutaire, elle dilate, elle améliore le cœur. C’est une 
affection sociale , religieuse même , qui nous met en 
harmonie avec nos semblables et nous porte à remon- 
ter à Dieu. 

De plus, le sentiment du beau prépare de loin la 
disposition contemplative et les dons brillants ou 
heureux qui peuvent s’y rattacher. C’est là qu’est dé- 
posé un genre précieux qu’il s’agit de féconder et 
de faire éclore. Cette disposition se manifeste peu 
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sans doule chez les enfants. La vivacité à cet âge est 
trop grande , le sang court trop vile pour que les 
objets extérieurs n'absorbent pas l’attention presque 
en entier ; mais le plaisir que prend l’enfant à expri- 
mer ce qu'il éprouve montre pourtant qu'il remar- 
que ses impressions. Dès lors, en l'engageant à les 
définir, on l’accoutume à réfléchir sur ce qu’il sent, 
et à rentrer parfois en lui-même. 

Le goût de l’enfant ne ressemble , il est vrai, pas 
du tout au nôtre ; et ce qu’il nomme beau, ne l’est pas 
pour nous. Le plaisir qu’il éprouve est tout de sensa- 
tion ; il aime le contraste marquant des couleurs 
vives et fraîches ; un objet isolé le frappe par son 
éclat, mais il ne saisit point un ensemble. 11 n’a pas 
le sentiment de l’harmonie, encore moins celui de 
l’infini, et ce qui se perd par nuances ou s’enfonce 
dans un vague lointain est nul pour lui. La beauté 
en grand, la beauté telle que nous l’entendons sup- 
pose une impression générale, un ensemble formé 
dans notre pensée par les objets que nous admirons. 
C’est là ce qui n’a point lieu chez les enfants. Si 
l’unitéau sein de la variétéconstitue la beauté, comme 
on l’assure, il n’y en a pas pour eux dans ce sens. 
Les détails leur font effet chacun à part, et le tout 
manque ; eux-mêmes sont un composé de sentiments 
et de qualités isolées ; tout en eux est détaché, épar- 
pillé, le bien, le mal, la joie, le chagrin, les goûts, les 
antipathies. Ils ressemblent au premier printemps 
oû les couleurs les plus riantes enchantent la vue, 
mais oû rien ne fait masse, rien ne s’enchaîne : tout 
est transparent et léger. Une fraîche verdure con- 


Digitized by GoogI 



CB\PITRF. III. 


157 


traste avec des rameaux restés secs , de charmantes 
fleurs avec une terre aride encore; et, de même qu'au 
printemps il y a du froid, du chaud, mais point de 
sensation douce et continue, de même il ne s'établit 
chez les e'nfants aucun état harmonieux et prolongé. 
Cet état se forme peu à peu; le temps, la réflexion y 
font quelque chose, le pressentiment des émotions de 
la jeunesse plus encore; mais nous n'avons pas à en 
parier. 

En conséquence, il est aisé de juger que l'enfant 
ne peut guère admirer la nature champêtre; et pour- 
tant il y trouve mille plaisirs qui le préparent à son 
insu à en sentir un jour tout le charme. Les arfs d'imi- 
tation lui conviennent mieux, mais il lui faut des 
arts faits exprès pour lui : la théorie en est toute par- 
ticulière, et le joli y remplace le beau. Ce n’est pas 
la nature embellie, c'est la nature enjolivée qui plaît 
à l’enfant. Les faiseurs de joujoux ont saisi cette 
idée à merveille ; les petits temples bien brillants, 
les figures coloriées , imitations plus parées que le 
modèle réel, voilà ce qui ravit le premier âge. Pour- 
quoi l’enfant n’aurait-il pas ses beaux-arts à lui ? Si 
nous demandons au sculpteur, au peintre, au poêle 
même , de mettre à notre portée les impressions 
agréables que la réalité produit en nous trop rare- 
ment, de les rendre en même temps plus fréquentes 
et mieux prononcées , pourquoi l’enfant n’userait-il 
pas du même droit? Puisque les arts vont choisir 
dans tout l'univers ce qui est en rapport avec notre 
âme, puisqu’ils compensent les défauts de leurs di- 
verses imitations par un appel plus direct à nos émo- 
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lions intimes, ne doivent-ils pas aussi correspondre 
aux naïves émotions des enfants ? 

Comme l’enfant est tout activité, les œuvres du 
statuaire en miniature, les petites figures en relief, 
les imitations d’autres objets détachés qu’il peut ma- 
nier, ranger à sa fantaisie, lui plaisent mieux que les 
peintures, parce qu’il s’en sert pour mettre en scène 
des hommes et des animaux. Le même esprit drama- 
tique le suit partout ; la représentation des actions 
est d'abord la seule chose qu’il aime dans la poésie; 
les moralités et les pensées le laissent parfaitement 
froid . Mais si la poésie et la musique viennent à s’unir 
ensemble dans leur primitive simplicité, si des récits 
héroïques et guerriers sont chantés sur des airs dont 
le rhythme soit bien marqué, on verra quelle joie, 
quel élan, quel mouvement d’inspiration, se transmet- 
tent aux enfants les plus jeunes. Le feu sacré du 
patriotisme peut ainsi s’allumer dans leur cœur. On 
sait l'effet que produisent chez des peuples entiers 
les anciennes chansons nationales. Et comme le vieux 
et le nouveau sont de même date pour le premier 
âge, je m’étonne qu’on n’emploie pas davantage un 
moyen si infaillible et si agréable d’inspirer des 
sentiments généreux et même un noble enthou- 
siasme. 

Si jamais un talent vrai et naturel se consacrait 
aux enfants , il s’ouvrirait devant lui une carrière 
utile et charmante. La sagacité du cœur, une imagi- 
nation douce et riante lui feraient trouver un genre 
neuf dont l’affectation prétentieuse serait bannie au- 
tant que le ton niais et trivial. Il faudrait avant tout 
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bien comprendre renfance, et ne pas en mépriser les 
dispositions. On lui déplait également quand on as- 
pire à briller à d'autres yeux qu'aux siens, et quand 
on a l'air de s'abaisser pour se mettre à sa portée. 

C’est en vertu d'une idée fausse et absurde qu'on 
flétrit souvent le germe de l’admiration chez les en- 
fants, en montrant du mépris pour leurs jouissan- 
ces. On veut qu'ils aient un goût sévère ; qu'est-ce 
donc que ce goût pour qu’ils puissent l’avoir? C’est 
le tact fiu des convenances, c’est la juste évalua- 
tion des proportions, c'est un sentiment exquis de 
l’harmonie, de ce qui la rend puissante et complète 
comme de ce qui peut la troubler. Où l’enfant aurait- 
il pris tout cela? Loin de créer en lui les éléments 
dont le bon goût se compose, votre blâme ne fait qu’é- 
touffer les sensations agréables qui auraient servi à 
le former. Quand vous exigez de lui qu’il n'admire 
qu'à Juste titre, il ne porte plus sa pensée que sur le 
jugement qu’il est appelé à prononcer. Son impres- 
sion cesse d’étre calme et pure, et pour plus de sû- 
reté, il cherche dans vos yeux ce qu’il doit éprouver. 

Laissons donc l'enfant se livrer aux simples im- 
pressions de son âge; ne le gênons pas dans ses jouis- 
sances, et gardons-nous surtout de lui imposer le goù t 
de nos idées à nous. En le forçant à trouver beau ce qui 
le laisse indifférent encore, nous ne produirions que 
l’affectation qui arrête tout libre mouvement. Il n'y 
a pas, d’ailleurs, de mauvais goût réel dans le ravisse - 
ment de l'enfant ; ce qu'il admire est joli en soi, quoi- 
que ce ne soit ni bien proportionné, ni ressemblant 
à la réalité des choses. Il ne jouit que du plus simple 
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des accords, celui d'une sensation agréable et d’un 
plaisir pur; mais de la combinaison de pareils ac- 
cords naîtra un jour en lui une plus haute harmonie. 
Ce qu’il a déjà, cette vive sensibilité pour la beauté 
dont il se fait l’idée, est la condition la plus néces- 
saire, la plus rare à rencontrer peut-être, pour que 
le goût vrai, le goût bienveillant vienne à se déve- 
lopper. 

Aussi, dans un ouvrage que j’estime fort, madame 
Hamilton me parait se fâcher mal à propos contre les 
bonnes, parce que le mot joli joue un grand rôle dans 
leurs discours. Quand un objet a fixé l’attention d’un 
enfant par sa beauté, elle veut qu’on lui en fasse 
connaître aussitôt les propriétés et les usages, et 
qu’on dirige ainsi ses pensées vers l’utile. Les pro- 
priétés et les usages, suit! si l’on peut ainsi réussira 
l’intéresser ; mais qu’on le laisse un moment, je le 
demande, jouir de la pure beauté. Le Créateur lui- 
même a aimé la beauté ; ce n’est pas en vain qu’il a 
décoré les fleurs et les oiseaux de couleurs si magni- 
fiques. Un moyen d’élever nos pensées plus haut se 
cache sans doute pour nous sous un luxe qui ne sem- 
ble fait que pour plaire. 

On veut préserver les enfants de la frivolité, de la 
vanité, et des milliers de petites histoires ont été 
composées dans ce but. A l’égard de la vanité, l’on a 
parfaitement raison, je l’accorde ; mais rien n’y res- 
semble moins que l’amour du beau, sentiment qui a 
sa source au dedans, tandis que la vanité ne con- 
sulte que l’opinion des autres. Et quand à la frivolité, 
comment donner un sens à ce mot? Hors ce qu’exige 
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l’élroile nécessité, qu'est-ce qui n'est pas frivole dans 
la vie humaine? Tout est frivole dans les vœux de 
chaque âge pour ceux qui l’ont dépassé, tout le pa- 
raîtra un jour pour nous dans ce qui ne nous aura 
pas conduit à notre fin véritable. 

Si l’on entend par inutile ce qui ne mène pas au 
but, quel qu’il soit, qu’on s’est proposé, on peut bien 
faire remarquer à l’enfant qu’un objet qui n’est que 
joli ne sert à autre chose qu’à être regardé, et que si, 
en le maniant, il le gâte, il le prive par là de son uni- 
que destination. Le goût de conservation qu’on a déjà 
dû lui inspirer, joint à celui de toucher et d’agir qu’il 
a naturellement, lui feront bientôt préférer les jou- 
joux solides, ceux qui se prêtent à divers emplois. 
Vous le mettrez ainsi dans le vrai, sans lui rétrécir 
l'esprit et sans risquer un jour de vous démentir 
vous-même. Votre dessein secret d’inculquer certai- 
nes maximes morales, peut vous faire tomber dans 
d’étranges contradictions. Êtes-vous sûr qu’il ne vous 
surprendra jamais à faire cas d'un luxe ou d’un au- 
tre? Si après l’avoir bien endoctriné contre le goût 
de l’inutile, vous veniez un jour à vouloir lui faire 
apprendre la musique, et que, rebuté par les difficul- 
tés de cet art, il vous demandât à quoi cela sert, que 
lui répondriez-vous, je vous prie? 

Si nous disposions du moment où s’opère les di- 
vers développements, nous aurions grande raison as- 
surément de commencer par l’indispensable; mais il 
n’en est pas ainsi. Un ordre que l’impérieuse nécessité 
ne semblait pas exiger, préside à la manifestation de 
Aos facultés diverses. Passé un certain âge, nul clTort 
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ne pcul faire viLrer les cordes reslécs jusqu'alors 
niuelles. Que de pens qui ne regardent rien, qui ne 
sentent rien, qui ne reçoivent jamais d'impression vive 
et originale ! Ceux là nous fatiguent sans cesse par la 
monotonie de leurs jugements. Toujours froids, tou- 
jours secs et calculateurs, c'est la vanité, c'est leur in- 
térêt, c'est l'esprit de parti qui les décide; ou les devine 
d'avance, et il n’y a point avec eux d’avenir; jamais 
une émotion commune , jamais cette sympathie in- 
stantanée, électrique, qui pourrait nous unir même à 
un ennemi, ne rapproche leur cœur du nôtre. Quand 
un défaut de sensibilité prive à la fois d’un grand 
bonheur et d’un puissant moyen de plaire, comment 
ne pas chercher à en préserver les enfants? 

Pour développer le goût du beau comme la faculté 
du raisonnement, le mieux est de porter d’abord l’at- 
tention sur les choses plutôt que sur les idées. Le 
passage d’un de ces exercices à l’autre s’opère natu- 
rellement, lorsqu’on engage l’enfant à bien exprimer 
ce qu’il éprouve. L’objet auquel il pense est maté- 
riel; mais quand il cherche à définir ses sensations, 
il se livre à un travail approchant de la rédaction 
littéraire. Après s’étre souvent exercé à de tels essais, 
il commence à prendre plaisir aux descriptions écri- 
tes. La nature elle-même et les œuvres de l’esprit qui 
la dépeignent, ont acquis plus d’intérêt pour lui. 

Quelques impressions vaguement poétiques doivent 
précéder l’effet de toute poésie dans le cœur. Il faut 
s'être formé intérieurement un petit trésor d'images 
agréables, pour se plaire à les sentir renaître et se 
ranimer à la voix du talent. Celui auquel la vue de 
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la campagne ne dit rien, ne sentira jamais Virgile. 

C'est déjà une condition de toute éducation soignée 
que d’ouvrir aux élèves l’accès des jouissances des 
beaux-arts; mais le sentiment de la nature est un si 
immense bonheur, qu’il n’est aucune éducation où ce 
ne soit un devoir de le cultiver dans les âmes. Rien 
n’est plus aisé que de l’exciter; tout a été préparé 
pour qu’il naisse et se fortifie. Des objets charmants 
sont répandus autour de nous avec abondance, et la 
sympathie les met facilement en valeur. Partagez les 
goûts de l’enfant, et bientôt il s’associera aux vôtres. 
Quand vous aurez bien saisi ce qui lui plaît , bien 
observé avec lui tous les détails qui l’intéressent , 
peu à peu vous porterez ses regards plus au loin, et 
vous lui ferez admirer la beauté dans un grand en- 
somble. Ainsi , quand l’arc-en-ciel déploie ses vives 
couleurs, quand les nuages se bordent d’un liséré 
d’or, quand les ombres , en se jouant, tracent mille 
formes fugitives, quand le soleil , en frappant une onde 
transparente, promène un réseau de lumière sur les 
cailloux blancs au fond de l'eau, quand une barque 
dont les voiles se mirent dans un lac tranquille offre 
l’image d'un grand oiseau qui étend ses ailes sous 
un ciel d’azur, faites remarquer ces effets à votre 
enfant. Que rien de ce qui peut l’enchanter ne passe 
inaperçu dans la création. Plus vous tournerez son 
attention vers les formes, les sons, les couleurs de la 
scène qui nous entoure, plus les nombreux plaisirs 
qu’a préparés pour nous la bonté divine deviendront 
distincts à ses yeux, plus vous élèverez son inlelligencn 
et vous ouvrirez son cœur à la religion. Amour de 
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Dieu, sentiment du beau, affections correspondantes 
de nôtre âme, affections qui retentissent l’une dans 
l’autre et se communiquent tour à tour de la force 
et de la sainteté , voilà ce que vous ferez trouver à 
l’enfant dans la contemplation de la nature. 


CHAPITRE IV. 

OEVELOPPEMERT DES QUALITÉS SOCIALES. 

L'attention de la charité doit remplir 
tout le cœur et tout l'esprit. 

FÉNEtON. 

Avant d’entrer dans la partie sérieuse et obliga- 
toire de l’éducation, nous réunirons encore ici quel- 
ques observations sur la seconde période de l'enfance. 
L’âge de cinq à sept ans a cela de particulier, que les 
instincts primitifs s’y joignent à la raison naissante, 
et que l’enfant qui s'en va s’y rencontre avec l’Iiomme 
qui arrive. Ce moment est en conséquence le plus 
favorable pour conserver ce qu’il peut y avoir d’heu- 
reux dans les dispositions du premier âge, en les 
liant intimementà celle de l’âge suivant. Ainsi, après 
avoir indiqué le parti qu’on peut tirer de la sympa- 
thie et de l’imagination pour former l’esprit d’examen, 
aussi bien que le sentiment de la nature et des arts, 
nous chercherons à profiler de ces mêmes facultés 
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pour développer celte sorte d'intelligence non moins 
importante qui s'exerce dans la société. C'est ici que 
l'éducation de l'esprit et celle du cœur sont, pour 
ainsi dire, une œuvre unique. Aussitôt qu'il s'agit 
de notre conduite envers nos semblables, il devient 
comme impossible de distinguer la part du sentiment 
et celle de la raison. C'est à éclairer l'enfant de leur 
double lumière que nos soins doivent consister. 

Mais quand on n'aurait en vue que les progrès de 
la raison, toujours serait-il d'un grand intérêt d'ou- 
vrir les yeux de l'enfant sur les rapports qu'il sou- 
tient avec la société humaine, et de lui donner l'idée 
du monde où il vit, autant qu'il est capable de la 
concevoir. Cette idée susceptible d'une extension 
infinie, ne serait pcut-êlre jamais bien saisie si les 
dispositions du premier âge ne l'avaient pas intro- 
duite insensiblement. Ainsi, sans envisager encore ce 
grand sujet du côté de la moralité, nous donnerons 
ici quelques légères indications sur l'éducation so- 
ciale. 

On a vu que l'enfant encore au berceau avait une 
intelligence singulière de Oos sentiments. L'impres- 
sion que produit sur le nouveau-né le visage humain 
est un des effets de l'instinct le plus remarquable. 
Toutefois cet instinct s'affaiblit très-vite, et il parait 
même y succéder, chez les enfants, une grande indif- 
férence sur l'ennui qu'ils causent, sur les embarras 
dont ils sont l'objet. Quelques traces de ce genre de 
discernement se retrouvent pourtant encore dans les 
goûts ou les répugnances très-prononcés que cer- 
taines personnes leur font éprouver. Leur jugement, 
2 IL 
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toujours empreint de personnalité, dépend des dis- 
positions à leur égard qu'ils croient découvrir chez 
les autres, et bientôt on les voit chercher à se pré- 
valoir de leurs aperçus. Avides de liberté et même 
d’empire, ils savent au juste avec chacun ce qu’ils 
peuvent se permettre de caprices. Sages auprès de 
leurs parents, ils sont volontaires, mutins, insup- 
portables avec leurs bonnes. J'ai vu la même petite 
fille revêtir trois ou quatre caractères difTérenls selon 
les personnes qui la gardaient. Il n’y avait en elle 
nulle hypocrisie ; elle agissait uniquement d’impul- 
sion. 

Il y a donc ici un commencement de connaissance 
qu’il faudrait faire passer de l’instinct dans l’enten- 
dement. En interrogeant sans cesse l’enfant sur ce 
qu’il a pu apercevoir des sentiments de telle per- 
sonne, on l’oblige à porter son attention sur les im- 
pressions d’autrui. Et quel service n’est-ce pas lui 
rendre? Tout ce qu’il y a d’affection, de prétentions 
exagérées dans ce monde , disparaîtrait si l’art de 
lire dans les physionomies était pratiqué. Celui qui 
le possède s’arrête à temps, et renonce à exprimer ce 
qui ne persuade pas ou qui peut déplaire. Quand un 
homme passe pour fatigant, ennuyeux, occupé à se 
faire valoir lui-même, on peut être certain qu’il n’a 
pas l'esprit le plus nécessaire, j’entends l’esprit d’ob- 
servation. 

II est une sagacité bienveillante qu’on pourrait 
appeler l’instinct pour le prochain. Cette faculté 
toute sensitive nous transporte en quelque sorte dans 
ràme d’un autre, et nous fait accueillir ou repousser 
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loutes choses pour lui. Sans un pareil inslincl une 
femme n'est pas vraiment femme, et un homme môme 
manque de tact. Mais pour le cultiver, il faut conser- 
ver avec soin celte sympathie que nous laissons étein- 
dre trop communément. 

D’où vient qu’une timidité farouche se manifeste 
si souvent chez nos enfants? Pourquoi ont-ils tant de 
répugnance à entrer en rapport avec les personnes 
qu’ils connaissent peu, et éprouvent-ils du moins une 
extrême contrainte en leur présence? L’éducation a 
bien quelque chose à se reprocher à cet égard. 

Dans les nombreuses injonctions dont nous acca- 
blons les enfants, nous aimons à nous appuyer de 
l’autorité des autres. Que dira-t-on de votre manière 
de parler, de votre contenance? Si quelqu’un vient, 
comment vous trouvera-t-il vêtu ? Voilà ce que nous ré- 
pétons sans cesse. Faut-il s’étonner d’après cela que 
l’enfant redoute l’arrivée de témoins sévères, de gens 
prêts à le juger rigoureusement? 

Et d’abord , ce moyen de corriger les mauvaises 
habitudes serait à rejeter par cela seul qu'il n’agirait 
pas dans la solitude. Comment d’ailleurs l’enfant con- 
natt-il que certains actes déplaisent aux autres? c'est 
apparemment qu’il est averti par un sentiment inté- 
rieur, de ce qui est désagréable en soi-même, et dès 
lors il vaudrait mieux s’adresser directement à ce 
sentiment. 11 y a en nous un goût naturel d'ordre et 
d’élégance , c’est une conséquence indirecte de cet 
amour du beau qui souvent est tout à fait désinté- 
ressé. Je le dirai plus amplement en parlant des fem- 
mes. Employez-les à certains soins étrangers à elles. 
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failes-leur disposer avec agrément un vase de fleurs, 
la chambre , le jardin , accoutumez-les à désirer que 
tout soit arrangé le mieux possible , et ce désir se 
reportera très -innocemment sur elles-mêmes. II en 
passera quelque chose dans la contenance , dans le 
langage, dans les actes même, et cela sans qu'il soit 
besoin de supposer des témoins. 

Mais s'il s'agit de former l'esprit social, il faut sur- 
tout éviter de fixer l'attention de l'enfant sur le juge- 
ment qu'on porte de lui. Rien ne le gêne davantage 
que l'idée d'un regard scrutateur qui s'attache à tous 
ses mouvements. Sitôt qu'il croit être remarqué, sa 
vanité se met en jeu, pour peu qu'il vise au succès, 
et une contrainte mortelle lui serre le cœur lorsque 
le doute de l'indulgence qu’il rencontrera , lui fera 
borner ses vœux à être trouvé exempt de reproches. 

Le véritable esprit social , c'est la bienveillance ; 
cela seul forme des liens entre les créatures de Dieu. 
Le même sentiment qui, sous le nom de philanthro- 
pie, nous fait porter au loin les lumières de la civilisa- 
tion, le même qui, sous le nom de charité chrétienne, 
nous engage à secourir la misère, à corriger le vice, 
à répandre les bienfaits de la religion, ce seutimenl 
trouve à s’exercer dans les occasions les plus mini- 
mes. Il peut se manifester dans la petite société comme 
dans la grande, et quand nous n’avons pas d’influence 
générale sur le sort des autres, il nous porte à ren- 
dre plus doux chacun de leurs moments dont nous 
disposons. Entièrement dégagé de toute vue person- 
nelle, il ne nous permet jamais de plaire à nos sem- 
blables par des moyens bas, et ne nous laisse pas 
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oublier leur» inléréts éternels en songeant à leur sa- 
lisl'action passagère. 

Quoi (Je plus puissant pour nous attirer que Tex- 
pression de la vraie bonté? Le charme qui y est 
attaché suffirait pour réconcilier avec les manières 
les moins élégantes, puisque la bonté a de la grâce 
à elle seule. Si nous pouvions substituer chez nos 
enfants Tenvie d'obliger au désir plus personnel d’être 
trouvé bien, nous aurions un meilleur résultat pour 
le coeur, et nous réussirions plus sûrement à les 
rendre aimables. Plusieurs de ces défauts extérieurs 
qui nous choquent en eux, viennent d’un état de 
malaise, de l'absence de mouvement intérieur, et de 
la chance qu'ils ont d’être blâmés sans pouvoir rien 
faire de digne d’éloge. Une inquiète sollicitude sur 
l’effet qu’ils produisent leur ôte le charme qu’ils peu- 
vent avoir. 

Le malheur est que dans l’état de faiblesse et de 
dépendance où sont les enfants, ils se sentent peu de 
moyens de se rendre agréables aux grandes person- 
nes. Les occasions de les obliger ne consistent que 
dans de petits services tout matériels, mais telles 
qu’elles sont, il importe de les faire naître. Rien de 
ce qui indue sur la direction des pensées n'est indif- 
férent en éducation. Recommandez à voire enfant 
d’être à l’affût de tout ce que peut désirer une per- 
sonne étrangère. La moindre attention , un écran 
offert, un tabouret avancé, un manteau dont on la 
débarrasse, établissent en elle et lui des rapports 
faciles et doux. L’enfant s’imaginera avoir fait plaisir, 
ce qu’il ne peut guère supposer de la révérence obli- 
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gée; dès lors, sa physionomie s'épanouira, et toute 
sa disposition sera bienveillante, peut-être aura-t-il 
fait plaisir en effet. La séduction de cet âge est si 
grande que la moindre prévenance de sa part nous 
attendrit. La Providence a voulu qu'on sût gré d'un 
rien à ceux auxquels les bagatelles seules sont pos- 
sibles. 

Âu sein de la famille je désirerais même quelque 
chose de plus. Je voudrais que les enfants fussent 
moins étrangers à ce qui se passe entre leurs pro- 
ches. L'habitude de ne pas écouler les prive de mille 
occasions de développement, et bientôt l'oisiveté les 
rend incommodes. Les encourager parfois à exprimer 
leurs propres pensées, serait un moyen d'en exciter 
dans leur esprit. Si les enfants jouissaient plus sou- 
vent du plaisir d'intéresser leurs parents, peut-être 
seraient-ils moins insensibles à la crainte de les fati- 
guer. 

Nous commençons toujours par ce que nous ju- 
geons le plus important, sans songer que ce n'est pas 
toujours le plus pressé ni le plus facile. Ainsi nous 
disons : empêchons d'abord nos enfants d'être in- 
commodes, puis nous les rendrons ensuite agréables 
s'il se peut ; apprenons-leur en premier lieu à être 
justes, et nous tâcherons plus tard de les rendre 
généreux. Ce serait très-bien si tout se développait 
dans leur âme selon les lois de l'utilité générale. Par 
malheur il n’en est pas ainsi. Le plaisir de manifes- 
ter quelque sentiment aimable, peut seul remplacer 
chez eux le besoin de mouvement et de bruit, de 
même que la joie attachée à donner peut seule les 
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consoler de la perle d'un objet d'amusement. La vie 
doit toujours s'épancher quelque part, et tout arrêter 
n'est pas si facile. Souvent ainsi nous obtenons mieux 
le plus que le moins, quand le plus est un exercice 
d'activité et que le moins est une privation pure et 
simple. Brisons l'écorce tenace de la personnalité 
chez les enfants, aidons-nous de leurs mouvements 
les plus vifs, les plus naturels , pour les lier d'aifeclion 
avec leurs semblables, et les associer à leurs impres- 
sions. Une fois qu'ils auront bien saisi ce qu'éprou- 
vent les autres , la juste subordination des devoirs 
leur deviendra aisée à comprendre. 

Un des premiers effets de cette disposition bien- 
veillante, sera de les engager à répondre agréable- 
ment aux questions que leur adressent les grandes 
personnes; effet assurément trop désirable pour ne 
pas mériter d'être préparé avec quelque soin. 

£t d'abord , la mère devrait se donner la peine 
d'être un peu aimable avec ses enfants. Que n’est-elle 
parfois en société avec eux sans moraliser, sans re- 
prendre, sans même instruire? Une conversation 
libre et enjouée les forme toujours, fait éclore l’es- 
prit qu’ils ont et leur communique le nôtre. C’est là 
pour nous une occasion de les connaître et une indi- 
cation pour les diriger. Écouter avec patience les 
enfants, démêler le sens qui se cache souvent sous 
leurs expressions bizarres, saisir leur originalité, 
sympathiser avec leur imagination, et s’il se peut en 
avoir nous-mêmes, sans trop sacrifier la dignité et la 
raison, tels sont les moyens de les rendre aimables. 

Quand nous avons l’air de nous amuser avec eux 
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pour notre compte , ils sont ravis, et bientôt jaillis- 
sent mille traits heureux ; il sort de leur tête des 
idées que nous n’aurions pas imaginé qui y existas- 
sent et qui peut-être n’y existaient pas ; c’esten elfet 
une sorte de création que ces images nettes qu’on 
voit sortir du choas des notions confuses. 

Qu’elle est déplacée la sévérité qui regarde l’art 
de la conversation comme futile! Comment mécon- 
naître la valeur des agréments de l’esprit quand on 
voit à quel point ils servent à répandre une innocente 
joie? Des vieillards, des malades, des affligés même, 
soulèvent un moment le poids de leur existence dou- 
loureuse, pour jouir d'un récit piquant, d’un rap- 
prochement inattendu; ils sont distraits, ranimés, 
par l’effet de cet art heureux qui donne de la grâce 
et du relief à ces petits détails dont se compose la 
vie. Que de gens auxquels on ne peut faire d’autre 
bien! et il en faut faire à tout le monde. 

On donne des maîtres en abondance pour des ta- 
lents bien plus frivoles encore, et le plus charmant 
de tous, le plus fréquemment en exercice, celui qui 
semble appartenir le plus intimement à la personne 
même, le talent de conversation, est négligé. Sans 
doute il ne peut encore, dans le premier âge, être 
préparé que de loin, mais l’éducation n’est pas à cet 
égard sans influence. 11 y a quelque chose à conser- 
ver dans cette imagination de l’enfance qui anime 
tout, qui met tout en scène, dans cet esprit , rare 
parmi nous, qui, sans s’occuper éternellement de la 
société , puise les sujets de ses tableaux ainsi que 
leurs couleurs dans la nature. 
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Mais dans leurs moments les plus aimables, gar- 
dons-nous de louer nos enl'anls. Dès que leur amour- 
propre est en activité, le charme du naturel s'éva- 
nouit, et la prétention, l’aifectalion même, le rem- 
placent. C'est pour les efforts vertueux de la volonté 
qu'une mère sage réserve l'éloge; elle ne le prodigue 
point à la grâce, point au piquant de l'esprit, pas 
même à la sensibilité. Rien de ce qui ne coûte aucun 
sacrifice n'a de vrai mérite à ses yeux. Qu'elle laisse 
apercevoir une impression agréable, si elle l'éprouve; 
l'idée de l'avoir amusée ou attendrie sera un encou- 
ragement suffisant. Un sourire est la juste récom- 
pense d'un mot heureux, comme une caresse d'un mot 
sensible. 

La prompte diminution de la sympathie chez les 
enfants a souvent encore une autre cause. Avec les 
petits garçons principalement, on est sujet à pren- 
dre un ton de familiarité méprisante, à mettre de la 
rudesse dans un langage qu'on croit être gai. Inha- 
biles à discerner ce qui est plaisanterie de ce qui ne 
l'est pas, humiliés de l'idée qu'on va se moquer d'eux, 
à demi offensés et peu en train de rire, ils éprouvent 
parfois un sentiment assez amer, et l'on insulte alors 
à leur fierté blessée. Ce persiflage ne leur vaut rien ; 
il faut rire avec eux ouvertement et de bonne foi, ou 
leur parier sensément comme à ses semblables, lis 
aiment à être pris au sérieux , et il y a en eux un 
pressentiment de la vraie dignité morale. 

L'éducation chez les Orientaux ne peut assurément 
pas servir de modèle, et néanmoins ils entendent peut- 
être mieux que nous la manière de gouverner la pre- 
2 15 
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mière enfance. Un voyageur moderne ' a trouvé les 
petits Persans singulièrement avancés; ils raisonnent, 
selon lui, ils exercent leur jugement et prennent rang 
dans la société, à l’âge où nos enfants sont à peine ca- 
pables de lier deux idées. Peu importe pour nous qu'ils 
restent toujours au même point ; ce qui les fait si 
jeunes arriver à ce point, c'est qu'on a pour eux des 
égards, c'est qu’on les traite, autant qu'on peut, 
comme de grandes personnes. Les Chinois pareille- 
ment répondent toujours de bon sens aux questions 
que les enfants leur adressent. 

Une grande difiQcullé dans l’éducation , c’est de 
faire régner la paix entre des enfants en bas âge. On 
y réussit néanmoins dans quelques familles, et l’on 
peut remarquer que ce sont celles où un ton de dou- 
ceur et de politesse domine généralement. Les enfants 
n’osent pas répondre aux plaisanteries de leurs pa- 
rents, mais ils se vengent sur leurs frères et sœurs 
de la peine qu’ils ont ressentie. Us raillent à leur 
tour, sans mesure, sans goût, sans bonté, car ils n’en- 
tendent rien à ce genre. Leur grâce tient à la can- 
deur, à la sympathie; ils sont aimables sans y songer, 
et deviennent lourds dès qu’ils y tâchent. L’habitude 
de la moquerie, jointe au talent d'observation qu’ils 
ont souvent, les porte dans la suite à tourner en ridi- 
cule leurs maîtres mêmes, et cet esprit , qui gagne 
des classes d’élèves entières, fait avorter les meilleurs 
fruits de l’instruction. 

Il est encore une disposition appartenant à la sym- 


' Buckingliam. P'oyage en Mésopotamie. 
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palhie, tlont il sérail heureux de prolonger les effets. 
Je veux parler de ce sentiment d'une égalité naturelle 
entre les hommes, qui s’unit dans le premier âge à 
une idée vive de la différence des conditions. Cette 
conciliation, qui paraît difficile, s'opère toutefois na- 
turellement. Chez l’enfant, l’éducation des yeux a été 
faite longtemps avant celle de l’esprit. Il a toujours 
vu les domestiques servir, les paysans travailler à la 
terre, les forgerons battre l’enclume, en un mol les 
diverses professions s’exercer. Toutes les occupations 
lui font l’effet de lois de la nature imposées à certai- 
nes espèces en particulier, comme celles qui obligent 
les chèvres à grimper, les chats à guetter les souris, 
et les canards à se plonger dans la rivière. 11 n’a pas 
l’idée que chacun pût faire autre chose que ce qu’il 
fait, il en trouverait même l’essai ridicule, et il se 
prend pour longtemps à rire quand il y a des échan- 
ges de fonctions. Mais à travers ces impressions 
d’habitude , il règne chez l’enfant un vif instinct 
d’humanité. Il est l’ami , le compagnon de tous ces 
êtres. Il rit, chante, s’amuse avec eux, il s’asso- 
cie à leurs chagrins et ne met entre eux d’autre 
différence que celle de leur plus ou moins de bonté. 
Voilà ce que je voudrais qu’on sût conserver. Voilà 
vraiment le sentiment noble qui forme l’homme 
dans tous les états. Combien les parents pauvres 
ne doivent-ils pas y attacher de prix ! Quelle dignité 
n’y a-t-il pas dans celte indépendance des dons de 
la fortune qui préserve les riches d’un sot orgueil 
et les indigents de l’envie ! 11 n’y a rien à faire 
qu’à maintenir ce sentiment d’égalité, car la nature 
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a fait les frais de le placer dans toutes les âmes. 

Le contentement de leur sort est si général chez 
les enfants, qu'on leur voit même supporter gaiement 
les désavantages naturels, dont ils ont pourtantia con- 
naissance. On n'a qu'à leur épargner les comparai- 
sons humiliantes, et, malgré leurs privations, les 
sourds-muets, les aveugles, les impotents, seront 
heureux comme les autres L 

D'après l'idée qu’il se forme des professions , un 
fils est porté à supposer qu’il suivra celle de son 
père. Il se voit comme la continuation de son père 
dans l'avenir, et met sa gloire et son bonheur à 
faire extérieurement les mêmes choses; il peut con- 
trefaire d'autres personnes, il n'imite vraiment que 
lui. 

En cherchant les effets de l’instinct d’imitation, on 
voit qu'il agit d’autant plus fortement qu’il y a plus 
de parité entre les destinées présentes ou futures. 
Ainsi l’exemple n’a pas , dans tous les cas , le même 
danger pour les enfants, quoique, pour plus de pru- 
dence, il faille toujours lui en supposer. Celui des 
domestiques peut être à craindre, vu l'extrême fré- 
quence des points de contact; mais en général on ne 
voit guère que les enfants prennent des modèles hors 
de leur âge ou de leur classe. Les maîtres, si préoc- 
cupés chacun de son talent, leur font peu partager 
leurs impressions morales. Les enfants font toujours 
une forte déduction pour l'esprit du métier, pour l’in- 


' C’est ce dont j’ai eu la preuve dont la relation des impres- 
sions de son enfance qu'une personne aveugle extrêmement 
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térêt personnel qu'ils supposent à celui qui parle; ils 
récusent les discoureurs très-facilement. Ainsi, mal- 
gré l'égalité de condition et une grande réciprocité 
de tendresse; notre métier de parents nous nuit bien 
un peu auprès d’eux. Us sentent que nous sommes 
faits pour réprimander, eux pour écouter d’un air 
soumis, et les uns et les autres pour recommencer à 
jouer éternellement notre rôle. 

En revanche, les enfants exercent un empire pro- 
digieux les uns sur les autres. La différence des des- 
tinations futures disparaît devant la communauté de 
sentiments, devant la parité de la situation présente. 
Tout est éminemment dangereux ou utile dans la 
société des enfants entre eux, et, si l’on réussit à en 
diriger l’influence, on a entre ses mains le plus puis- 
sant des instruments. 

C’est là ce qui explique le succès toujours crois- 
sant des écoles d’enfants en bas âge. On y voit, pour 
ainsi dire, en action, un enseignement mutuel de mo- 
ralilé; l’ordre, l’exactitude, la docilité, la véracité, 
la justice, la politesse, s’y communiquent comme par 
magie, et l’imitation de l’effet extérieur des qualités 
en produit bientôt la réalité intérieure. De môme 
pour l’instruction, on réussit à Gxer l’attention sur 
des objets qui l’attireraient difficilement chez des en- 
fants isolés. Chaque sujet d’examen proposé devient 
un jeu sérieux auquel s’appliquent toutes les forces. 


distinguée a bien voulu me communiquer. Comme elle y a 
joint d’excellents conseils pour l'éducation des femmes, je don- 
nerai l’extrait de ce morceau d.ins la suite. 
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l/intérôt excité chez un seul enfant détermine celui 
d'une foule d’autres 

L'éducation domestique ne dispose pas au même 
point du puissant levier de l'exemple; mais tant que 
subsistera l’affection des parents et des enfants, elle 
aussi aura en son pouvoir des moyens immenses. Et, 
si elle mettait en œuvre toutes ses ressources , il 
est bien à présumer, surtout pour les premières an- 
nées de la vie, que les bons effets de cette institution 
divine nommée la famille, l’emporteraient sur ceux 
des meilleurs établissements humains. 


CHAPITRE V. 

AVASTAGES DES LEÇOXS RÉGELIÈREVEHT D0X>ÉES. 

Les difliciiUés (l'uuc lionne éilucalion sont 
pour les enfants la meilleure préparation aux 
difficultés de la vie. 

Madame More. 

Pour ne point adopter de faux systèmes en éduca- 
tion, le plus sûr est d’avoir toujours présentes à l’es- 

■ La manière de former de pareils étalilisscments et les pré- 
cautions à prendre pour que l’exemple u’y devienne jamais dan- 
{;ereux, ont été décrites d’après l’expérience la plus hen- 
reuse, dans un ouvrage intitulé : Notice sur l’Ecole des petits 
vuj'ants établie a Genève, par i. P. Morod, principal institu- 
teur. 


Digitized by Google 



CnAPITRE V. 


179 


prit les conditions indispensables de cette entreprise. 
Çu’avons-nous à faire pour réussir? Nous devons 
d’abord soigner l’enfant tel qu’il est, conformément 
à sa nature acluelle, puis former en lui l’homme de 
l’avenir. Mais de ces deux conditions il en résulte in- 
évitablement une troisième, la nécessité de cultiver 
dans l’enfant les qualités qui donnent sur lui de la 
prise et nous permettent d’influer sur ce qu’il sera 
un jour. 11 y a donc trois personnes à considérer en 
lui : l’enfant du temps présent, l’homme du temps 
futur, et enfin l’étre qui doit passer de l’un de ces 
états à l’autre, en un mot, l’élève des instituteurs. 

Que faut-il à l’enfant tel que la nature nous le 
donne , et indépendamment de toute idée d’avenir? 

Il lui faut du mouvement, de la joie, toute la li- 
berté que suppose l’idée du plaisir. Un enfant sans 
gaieté est un printemps sans soleil, c’est un papillon 
sans ailes, il ne prend point l’essor qui prouve et en- 
tretient la santé. On peut désirer encore qu’il éprouve 
ces sentiments d’affection et de bonté, qui obtiennent 
des autres les secours que sa faiblesse réclame ; de 
la considération de sa sûreté dérive de plus pour lui 
la nécessité de l’obéissance, sans laquelle on ne sau- 
rait le préserver d’aucun danger. Enfin de la pour- 
suite du plaisir, dont il est avide, naîtront mille occa- 
sions d’un développement intellectuel qui multipliera 
ses jouissances. Mais, quant à l’instruction qui s’ac- 
quiert par l’étude, il n’en a point besoin, il n’en veut 
point; la peine qu’il faudrait prendre pour l’acqué- 
rir lui paraît sans but. 

Même en considérant l’homme de l’avenir, l’applica- 
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lion sédentaire, les leçons, enfîn, peuvent ne pas sem- 
bler très-nécessaires durant l'àge tendre. Il est de fait 
qu'un enfant de sept ans , bien organisé , serait ca- 
pable d'acquérir en un an toutes les connaissances 
que ses contemporains ont mis quatre ans à acqué- 
rir. Cela je l'accorde. Mais si l'expérience venait à 
prouver que ce même enfant de sept ans ne sc trou- 
verait jamais en bonne disposition pour l'étude, cet 
autre fait mériterait aussi quelque attention. 

Dans l’ancienne éducation , on ne songeait qu’à 
l'homme à venir, et l'enfant, en conséquence, n'était 
qu'un élève. On l'accablait d'études , on le traitait 
avec sévérité, et si, grâce aux négligences des insti- 
tuteurs, la nature ne prenait pas sa revanche à la 
dérobée, les forces étaient souvent comprimées , et 
la jeune plante ne prospérait pas. 

Rousseau a paru, la révolution qu'il a produite a 
été salutaire, et l'enfance a recouvré ses droits. Mais 
qu'est-il arrivé? Ceux qui ont suivi ou cru suivre la 
marche tracée dans Émile ont entièrement négligé 
de former l'élève ; l’homme n’en est pas moins venu, 
mais sauvage, indomptable, incapable de vivre avec 
ses pareils. 

L’inconvénient était trop grand pour qu'on ne cher- 
chât pas à y porter remède; toutefois, l’ancienne route 
étant déclarée mauvaise, il fallait trouver des conci- 
liations : c’en était, selon l’apparence, une très-heu- 
reuse que de rester fidèle au principe de Rousseau, 
en prenant pour règle le libre choix et le bon plaisir 
de l'enfant, mais en ne laissant pas de lui communi- 
quer à son insu cette première instruction , dont la 
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nécessité commençait à être reconnue. De là mille 
inventions, mille ruses pour donner à l’enfant des 
connaissances en jouant. Que manquait-il à ce sys- 
tème? bien des choses, et entre autres une à la- 
quelle on ne renonce point impunément, la bonne 
foi. 

On est également dépourvu de dignité et de grâce, 
lorsqu’on prétend avoir un but qu'on n’a pas. Que 
fait la mère quand il s’agit d’introduire l’enseigne- 
ment, à commencer par celui de la lecture? Elle an- 
nonce un jeu nouveau et charmant dont les prépara- 
tifs ont été faits d’avance. Des fîches diversement co- 
lorées ; des caries peintes représentant des animaux, 
des fleurs; de jolis livres bien reliés avec des gra- 
vures enluminées, voilà de quoi ravir les regards. 
L’enfant, d’abord, est complètement dupe, il se met 
avec joie à sa leçon tant que l’attrait de la nouveauté 
dure encore, mais bientôt il trouve plus gai de varier 
le son des lettres, de dire o quand on lui montre a, 
puis de faire une gambade entre chaque mol, puis 
de se servir des matériaux de la leçon pour con- 
struire des maisons ou des tentes, puis eoGn de se 
divertir comme il l’entend. La mère, qui veut essayer 
de prendre la chose en plaisanterie, et poursuivre 
néanmoins son but, n’a qu’une gaieté contrainte, 
elle tâche de ramener l'esprit vagabond, mais l’en- 
fant voit son intention et la déjoue. Il s’amuse à la 
faire enrager, disposition bien mauvaise et que les 
desseins cachés des parents font naître à coup sûr. 
Quand vous avouez hautement la résolution d’ensei- 
gner, l’enfaiit s’y soumet à la longue et la respecte. 
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mais si vous prenez un prétexte, il s'en empare avec 
opiniâtreté, il vous force à être d’accord avec vous- 
même, et à jouer en effet si vous avez annoncé un 
jeu. 

On peut en dire autant avec les nuances propres à 
chaque â{][e, de cet immense attirail de jeux instruc- 
tifs avec lesquels on croit pouvoir dérober aux en- 
fants les difficultés de l’étude. Employer de tels 
moyens, c’est ne pas saisir l’esprit qui doit animer 
l’éducation intellectuelle. A son début, l’essentiel, 
comme je l’ai dit, c’est d’une part d’inspirer à l’en- 
fant les goûts qui lui feront trouver du plaisir à 
l’étude, d’autre part de lui donner ce pouvoir sur 
lui-même qui le rendra capable d’application indé- 
pendamment de ses goûts. L'un et l’autre de ces 
buts est manqué si l’on a recours à des jeux. D’abord 
il est bien clair que le sujet de l’étude même n’en- 
tre pour rien dans le plaisir de l’enfant. L’intérêt 
pour lui, c’est de gagner la partie, de s’exempter de 
payer un gage, etc., etc., et pas du tout de savoir 
ce qu’on voudrait qu’il apprît. De plus, il ne s'appli- 
quera que le moins possible, cela va sans dire, la 
gaieté évaporée qui règne dans le badinage est la dis- 
position la plus contraire à celle qu’on devrait faire 
naître. Mous désirons accoutumer l’enfant à porter 
son attention sur des objets qu’il n’eût pas choisis 
de lui-même. Mous cherchons à lui donner l’habi- 
tude d’étudier sensément et sérieusement. Loin dès 
lors de lui épargner l’effort, il faut le lui demander 
en le proportionnant à ses forces. La route vaut 
mieux pour lui que le but, et une application sans 
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résultat lui serait mille fois plus utile que le résultat 
sans application. 

D'ailleurs , s’il s’agit d’enseigner des faits , quel 
prix peut-on attacher aux lambeaux isolés d’instruc- 
tion qu’on espère faire entrer furtivement dans de 
jeunes tètes? Associés comme iis le seront à mille 
niaiseries enfantines, mieux vaudrait les laisser igno- 
rer, mieux vaudrait conserver aux impressions fu- 
tures toute leur fraîcheur. Oter la gravité de la 
jscience, c’est la dépouiller de sa grandeur, c’est l’a- 
vilir aux yeux mêmes des enfants , plus capables 
qu’on ne le croit de sentiments d’hommes. 

Pourquoi leur dissimuler ce que parfois il en coûte 
pour remplir ses devoirs dans ce monde-ci? A quoi 
bon leur persuader qu’il n’y a que des plaisirs dans 
la vie? en sentiront-ils moins les peines après? On ne 
doit parer à leurs yeux ni la vertu ni la science; 
donner du relief à leurs charmes naturels , les leur 
faire sentir en les appréciant nous-mêmes, y ajouter 
notre approbation, notre estime, notre confiance, 
telle est la seule route qui conduise bien, et la seule 
qui donne une idée juste des choses humaines. 

La promesse du plaisir est presque toujours dé- 
placée dans l’éducation. D’ahord on n’est jamais 
bien sûr de la tenir, et puis le plaisir arrive d’autant 
moins qu’il a été annoncé d’avance. Donnez donc du 
plaisir aux enfants, donnez-en beaucoup, mais par- 
lez-en peu. Il leur est bon, nécessaire même; c’est 
le soutien de leurs forces au moral, comme la nour- 
riture l’est au physique. Que l’abondance, que le 
choix y soit; mais n’ajoutez pas un prix d’estime au 
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prix naturel, et n'occupez pas trop constanunen 
l'enfant de ses jouissances. Croyez-vous qu’il soi 
aisé de proposer tout à coup le devoir pour but à l< 
vie quand le plaisir l'a jusqu'alors été? Il le seri 
toujours assez, toujours trop sans doute. Laisse: 
faire l'inslinct et n’en augmentez pas la force de des 
sein prémédité , par l’approbation complaisante e 
avouée de la volonté. 

Il y a plus de vérité dans l’étalage qu’on fait aui 
enfants des avantages qu’aura un jour pour eux h 
science. Le mal est seulement qu’ils ne peuvent pa.' 
les sentir. Étrangers à tout avenir qui n’est pas celu 
de l'heure suivante, ils ne croient jamais que riei 
puisse leur manquer. Ils auront des connaissances 
de la fortune, de toutes choses au monde naturelle 
ment quand ils seront grands. Je dois apprendre i 
lire, dit l’enfant, c’est bien sûr; mais pourquoi com 
mencer aujourd’hui et non pas demain ? Pourquoi ci 
matin et non pas dans la soirée? Tel de ses amis 
plus grand que lui, n’apprend rien encore. Que ré 
pondrez-vous à cela? Vous lui vanterez les belle; 
histoires qu’il aime tant et qu’il lira seul; mais il ni 
conçoit pas trop qu'une histoire soit dans un livre 
D’ailleurs, on peut à la rigueur se passer d'histoire 
mais non de courir, de sauter, de changer de placi 
à tout moment. C’est bon pour son père, dit-il, si ceh 
l’amuse, de passer des heures de suite à regarder de; 
papiers rayés de noir et de blanc; mais quant à lui 
il n’y trouverait aucun plaisir. 

Voilà le point de vue de l’enfance, qui est asse: 
juste dans son genre, et qui lui donne bien souven 
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raison contre nous. Mais ce qu'il y a de pis, c'est de 
chercher à émouvoir sa sensibilité, c'est de prendre 
des airs touchants pour engager l'enfant à étudier, 
et un son de voix larmoyant quand il s'y refuse. Ce 
moyen qui peut réussir une fois ou deux, se trouve 
ensuite si peu efScace, que la résistance de l'enfant 
finit souvent par nous aâliger et nous fait douter de 
sa tendresse. Il n'est pourtant pas vrai qu'il ait le 
cœur dur, mais nous avons fait tout ce qu'il fallait 
pour l'endurcir. 

Rien ne dessèche le sentiment comme la vue d'un 
chagrin qu'on ne comprend pas. Il n'est pas possible 
à l'enfant de concevoir quel plaisir il vous fait quand 
il étudie, et dès lors tous vos soupirs sont perdus. Il 
pourrait s'accoutumer à braver votre douleur à force 
de la trouver déraisonnable , peut-être même à en 
soupçonner la sincérité. Une fois qu'il vous croirait 
. capable d'hypocrisie, tout serait fini entre vous et lui, 
et vous ne tarderiez pas à vous apercevoir de ce que 
vous auriez perdu dans son estime. 

Quoiqu'il m'ait fallu revenir un peu en arrière, 
j'ai insisté sur ce premier enseignement parce qu'il 
offre l'exemple de tous les autres. Toujours les mo- 
tifs par lesquels vous voudrez engager votre enfant 
à étudier seront les mêmes, toujours ils seront tirés 
ou de son plaisir présent qu'il nie tout à fait, ou de 
son avantage futur dont il ne peut ni se soucier, ni 
se faire l'idée, ou de sa tendresse pour vous qui dis- 
paraît aussitôt qu'on veut en faire on objet de spécu- 
lation et en retirer un profit pratique. Vous retrou- 
verez partout les mêmes difficultés, et partout vous 
2 IC 
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relrouvcrez la nécessité de l’obéissance. Obligé mal- 
gré vous d'en revenir à l’autorité, quelle opposition 
ne rencontrerez-vous pas chez l’enfant quand il aura 
plus ou moins distinctement le sentiment de votre 
inconséquence? 

Plus on tarde à surmonter la difficulté d’introduire 
l’enseignement régulier , plus elle augmente. Le 
mieux peut-être serait de s’y prendre d’assez bonne 
heure pour que le mot de leçon ne fit pas encore 
peur aux enfants. Dès l’âge de deux ou trois ans on 
pourrait prétendre donner la leçon, tout en la rendant 
un jeu véritable. Faire imiter des cris d’animaux, 
reconnaître des objets représentés sur des estampes, 
demander de prononcer un mot, puis une phrase 
distinctement, de distinguer des couleurs, de comp- 
ter j usqu’à trois, quatre ou cinq ; et d’autres exercices 
de celte force occuperaient une 'minute ou deux. Il 
suffirait d’obtenir un petit acte d’obéissance , quel 
qu’en fût l’objet, pourvu que ce fût à une heure 
réglée et que la mère l’exigeât sérieusement, bien 
qu’avec douceur. Une fois la chose passée en cou- 
tume, il devient aisé d’amener toute espèce d’ensei- 
gnement. 

Après même qu’on a laissé passer l’âge heureux où 
tout est facile, il reste encore une ressource à em- 
ployer. Annoncez d’avance à votre enfant la décision 
de lui donner une leçon à telle époque, et que des 
préparatifs bien ostensibles confirment dans l’inter- 
valle l’idée de votre intention; vraisemblablement son 
insouciance l’empêchera d'abord de s’opposer à votre 
dessein, et il se trouvera ensuite engagé par la con- 
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naissance qu’il en aura eue. Pour chaque augmenta- 
tion (le travail on peut procéder de même. Aucun 
ordre ne paraît arbitraire quand son exécution ne doit 
avoir lieu que dans l’avenir. Des projets annoncés et 
fréquemment rappelés, donnent l’idée d'une volonté 
formelle, arrêtée, exempte de caprice par cela même, 
et voilà comme on prévient la résistance chez les 
enfants. 

Sans doute une mère aimable et attentive ne perd 
jamais entièrement le plaisir de vue ; mais tout en 
rendant la leçon le plus agréable possible, elle pour- 
suit son dessein à travers l’amusement ou l’ennui 
qu’elle peut causer, sans se laisser déranger par des 
impressions fugitives. 

Comme les occupations manuelles plaisent parti- 
culièrement aux enfants, il est heureux, au commen- 
cement, de pouvoir les allier aux autres. Faire à 
l’instant copier au crayon les lettres qu'on montre, 
donner des noms à placer sous des images, puis des 
images sur des noms, engager à ranger ensemble des 
mots mêlés, en commençant par une même syllabe, 
en faire composer, imprimer, enfin employer toutes 
sortes de moyens pour que le travail d’esprit laisse 
des traces visibles , e'est rendre l’étude agréable au 
premier âge et même à l’âge suivant. 

Ces ressourees néanmoins ne sont pas toujours 
praticables, et il faut en venir à l’enseignement pu- 
rement intelleetuel. Dès lors on n’y consacrera d’abord 
que de courts instants. Une application modérée ne 
nuit point à la santé des enfants, peut-être au con- 
traire. La correspondance intime de nos deux natures 
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fait présamer qu’un léger stimulant pour l’une des 
deux en est un pour l'autre. Toutefois, les leçons 
d'un maître, ne fussent-elles que d’une demi-heure , 
sont trop longues; il faut le loisir d’une mère, la possi- 
bilité qu'elle a d'y revenir deux ou trois fois le jour; 
il faut aussi son talent pour observer les avant-cou- 
reurs de la fatigue, et la prévenir. Mais toujours ne 
doit -elle pas se départir d'assigner des heures ré- 
glées, ou du moins une succession régulière d’événe- 
ments. 

L’inconvénient d’attendre les bons moments pour 
en profiter, c'est que l’enfant s’arrange bientôt pour 
qu’il n’y en ait point de favorable. S’il a été une ou 
deux fois la dupe de sa bonne grâce, il a soin d’avoir 
de l’humeur aussitôt qu’il voit l’intention d’enseigner 
s’annoncer sur votre visage. 

Le commencement de la leçon sera donc invaria- 
blement fixé, tandis que sa durée, toujours très- 
courte, pourra s’étendre plus ou moins, selon l’occa- 
sion. Ce sera sur la longueur du temps plus que sur 
la force de l’attention, que devront porter les ména- 
gements. Mademoiselle Ëdgeworth, qui a obtenu des 
résultats d’instruction vraiment merveilleux dans des 
leçons de cinq minutes, dit qu’il faut exiger à l’instant 
même une complète attention. 

Quel avantage n’est-ce pas procurer à l’enfant que 
de l'accoutumer à recueillir à point nommé ses 
esprits dispersés, à saisir avec promptitude un objet 
donné , et à exercer son bon sens dans les occasions 
les plus pressantes ! Ce qu’on appelle la présence 
d’esprit, cette qualité si précieuse, est peut-être une 
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de celles que l’éducation peut le mieux donner; on 
la voit se former jusque chez des hommes faits , en 
voyage, à la guerre, dans les assemblées délibérantes, 
partout enfin où elle est éminemment nécessaire. 
Sans doute, c’est souvent un don naturel; mais que 
pouvons-nous espérer de mieux dans l’éducation que 
d’égaliser un peu par nos soins la distribution des 
faveurs divines ? 

Mais s’il est nécessaire dans l’instruction d’exiger 
les actes, on doit aussi en favoriser le succès par de 
nombreux encouragements. Il en faut pour soutenir 
les premiers efforts , pour donner l’espérance de 
réussir quand l’exécution est encore très-imparfaite, 
pour signaler toute espèce de mérite et y applaudir. 
Les moindres efforts heureux d’une intelligence fai- 
ble doivent obtenir les mêmes marques d’approbation 
que les plus rapides développements dans une plus 
forte. La certitude que des parents qu’il aime juge- 
ront de tous ses progrès et en jouiront, inspire à 
l’enfant ce zèle, cet entrain qui font avancer. Il est 
ensuite un autre sentiment aussi naturel qu’on ne 
ménage pas avec assez de soin peut-être. 

Je ne dirai rien de très-nouveau en parlant sim- 
plement du désir de bien faire, désir qui , sans que 
nous nous en mêlions, est très-général chez les en- 
fants. On le voit se déployer dans tous leurs jeux ; 
bien faire courir son cerceau, bien faire tourner sa 
toupie, bien diriger sa boule ou son palet, bien tirer 
de l’arc, voilà à quoi ils s’exercent d’eux-mêmes. Il 
y a un plaisir à bien exécuter la chose qu’on fait, 
indépendamment des regards des autres. Donnez à 
2 10 . 
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un petit enfant sa première leçon d'écrilure, il s'ap- 
pliquera de tout son cœur, et sera très-satisfait d'a- 
voir à manier une plume. 

Ce mouvement, nous l’arrêtons trop souvent par 
nos gronderies , et ensuite parce que nous rendons 
la réussite hors de portée en imposant un travail 
trop prolongé. Les tâches interminables que l'essen- 
tiel est d’achever bien ou mal , les longues leçons à 
répéter comme on peut, éteignent à coup sûr le désir 
de bien faire. Non-seulement l’écolier fait mal, mais 
de désespoir il fait lentement; il s’accoutume à niai- 
ser en étudiant, et il entre dans cet état de sommeil 
de l’âme où il ne s’amuse ni ne s’instruit; état mau- 
vais pour ses facultés, pour sa santé, même pour sa 
conscience , qui lui fait des reproches sourds pen- 
dant tout ce temps. 

Il faudrait graduer les difficultés de manière que 
l’enfant eût toujours le plaisir du succès ; si l’on ré- 
duisait chaque tâche à ses plus petites dimensions , 
il serait possible d’exiger une exactitude extrême. On 
avancerait plus réellement les enfants en leur faisant 
posséder à fond deux lignes de vers ou de prose , 
qu’en se contentant d’à peu près pour des récitations 
de longue haleine. 

Quand on aurait obtenu le peu et bien, on pour- 
rait, sans se relâcherr sur le bien, viser à obtenir le 
peu et vite. Dès lors, l’enfant qui se plairait lui-même 
à déployer la facilité qu’il aurait acquise, trouverait 
très-naturel qu'on lui demandât d’en faii’e un usage 
toujours plus grand. 

Toutefois le plus essentiel de beaucoup, c'est de 
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ne rien confier à la mémoire qui ne soit parfaitement 
compris. A i'âge oû l’enfant était encore incapable 
(l’application, on en était réduit à laisser agir l’in- 
stinct de divination dont l’avait doué la nature, mais 
du moment que sa raison commence à poindre, c’est 
une extrême négligence que de ne pas la mettre en 
jeu, et de lui laisser répéter des phrases inintelligi- 
bles pour lui. On ne se figure pas d’avance quelles 
erreurs les enfants commettent souvent sur le sens 
des mots , parce que l’amour-propre ou l’indolence 
les portent à cacher leur ignorance le plus qu’ils peu- 
vent. Ainsi lors même qu’on ne leur ferait rien ap- 
prendre par cœur, il serait encore très-utile de con- 
sacrer quelques minutes chaque jour à leur expliquer 
à fond quelques lignes de vers ou de prose. On com- 
munique ainsi une foule de petites connaissances, 
relatives tantôt au langage même, tantôt aux choses 
réelles que le langage sert à représenter. Cet exercice, 
toujours entremêlé de questions propres à tenir 
l’esprit en activité, est un des plus utiles pour déve- 
lopper les enfants de toutes les classes. C’est celui 
que le père Girard a mis en usage avec un admirable 
talent, et qu’on pratique avec succès dans plusieurs 
écoles de Suisse et d’Écosse. 

Quand à la joie d’obtenir un petit succès se joint 
celle de mériter notre approbation, le bonheur des 
enfants ne fait que gagner à l’habitude des occupa- 
tions régulières. Des leçons leur seraient par elles- 
mêmes inutiles, qu’on y trouverait encore un instru- 
ment heureux pour les soumettre à une discipline 
douce et exacte. Si nous bannissons tout enseigne- 
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ment, il faudrait inventer des prétextes pour rem- 
plir leur temps, pour diriger innocemment leurs 
pensées. Bientôt vient un moment où leur force n’est 
plus employée , où leurs amusements ordinaires ne 
leur suffisent plus. Alors ils prennent le besoin d’a- 
giter, de tourmenter, ils impatientent ceux qui les 
entourent, et une humeur mal réprimée se mani* 
feste entre eux et souvent, hélas ! chez nous-mêmes, 
li’étude est un calmant pour leurs nerfs, une res- 
source précieuse pour rendre sages; elle dompte 
l’activité inquiète du caractère en excitant celle de 
l’esprit; comme elle suppose l’obéissance et ses pro- 
grès, la bonne volonté, on réussit à mettre en jeu 
par ce moyen les vertus comme les facultés de l’en- 
fance. 

Mais ce n’est pas pour l’élève seulement que ces 
habitudes ont du prix. Le respect pour les desseins 
formés et les heures convenues est un principe social 
sans lequel on ne peut jamais s’entendre avec ses 
semblables. C’est même un avantage dans la solitude. 
Le retour régulier des mêmes occupations a un cer- 
tain charme; il produit l’elTet du rhythme en musi- 
que , et marque avec douceur le cours du temps. 
Chez les anciens, les heures étaient des divinités lé- 
gères qui dansaient en se tenant par la main. 
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La volonté déterminée par un sentiment 
de devoir peut seule imprimer un caractère 
de vertu à nos divers actes. 

Chalhers. 


Vers ]a fin de la période dont nous nous occupons 
maintenant , la vie augmente beaucoup d'énergie. 
Les désirs ont un caractère plus fixe, et l’on remarque 
moins chez l’enfant celte fluctuation de volontés fu- 
gitives dont il n’a presque pas la conscience. Il a pris 
de la consistance à ses propres yeux, il sent et nous 
sentons qu’il est un être avec lequel on compte. 
Très-peu porté encore à scruter ses motifs secrets, 
il sait du moins fort bien ce qu’il fait et le but dans 
lequel il le fait; premier progrès de la réflexion, qui 
seul rend l’exercice de la raison possible. 

Ces intentions plus marquées chez l’enfant, ce 
caractère plus délibéré qu’on observe dans tous ses 
actes, donnent aussi plus de gravité à ses torts. Des 
tentatives réfléchies d’indépendance pourraient bien- 
tôt succéder aux fautes d’étourderie et d’inattention; 
c’est là ce qu’il importe de prévenir. Jamais il n’y 
aura pour un enfant de contentement intérieur, si 
tout ce qu’il y a de raisonné dans son esprit ne s’unit 
pas à ses meilleurs sentiments pour le porter à la 
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soumission, premior devoir de cet âgo et celui qu'il 
conçoit le mieux. L’imposer stricte et littérale, tout 
en l'ennoblissant par les motifs élevés qui doivent di- 
riger la vie entière, tel est à cet égard la lâche des 
instituteurs. 

Il est deux sortes d’obéissance qui se succèdent 
chez l’enfant. L’une, involontaire et presque machi- 
nale, est une habitude qu’il a dû contracter dès le 
plus bas âge , l’autre est le sentiment d’un devoir 
qu’il a l’intention de remplir. 11 avait d’abord obéi 
sans y penser, il pense ensuite qu'il doit obéir. 

Quand tous les plaisirs de l’enfant dépendaient de 
nous, et qu’il n’avait sans nous ni sécurité ni joie, 
alors, par une sorte d’échange implicite, il se con- 
formait à nos désirs; son intérêt l’y aurait porté s’il 
eût calculé ; mais soit qu’il en eût l’idée confuse, soit 
qu’il se soumit par instinct, par imitation, par l’effet 
de l’ascendant qu’une âme faible laisse prendre à une 
âme forte, toujours formait-on en lui la docilité , si 
l’on cherchait à l’obtenir avec un peu de suite et 
d’insistance. Le sentiment de malaise et d’embarras 
qu’éprouvait le petit enfant lorsqu’il avait enfreint 
nos ordres, était déjà un réveil de la conscience chez 
lui. Lors donc que vous avez attaché à cette première 
éducation l’importance nécessaire, votre empire a été 
fondé d’abord sur l’habitude, ce qui est beaucoup , 
puis sur une idée de devoir, ce qui est bien plus. 

Toutefois , si la docilité enfantine ne conduisait 
pas à l’obéissance voulue et préméditée , une telle 
disposition favoriserait dans la suite la faiblesse , 
l’apathie, le penchant à voir par les yeux des autres. 
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Rien de tout cela n’est à craindre quand la soumis- 
sion à l’aulorilé paternelle paraît ^Ire l’accomplisse- 
ment d’un devoir sacré. L’enfant imbu d,e la piété de 
son âge, comprend peu à peu qu’il est des obligations 
imposées à tous les êtres, et que celle qui le concerne 
en particulier, c’est l'observation des lois imposées 
par ses parents. L’obéissance ainsi conçue devient 
une vertu tout comme une autre, et demande de la 
fermeté. Loin de diminuer l'énergie, elle en commu- 
nique. L’enfant qui résiste à une tentation pour ne 
pas contrevenir à l’ordre de son père, est ferme et 
soumis à la fois. 

Néanmoins aucune vertu n'est tout à fait acquise 
dans le premier âge, et aucune n’est longtemps pra- 
tiquée, si les circonstances n’en favorisent pas la con- 
servation. Celle dont je parle est, chez un enfant, 
l’effet ordinaire des qualités personnelles de ses pa- 
rents. Fruit de l’estime qu’il a pour eux, sa docilité 
lui fait mériter la leur à son tour. Quand une fois il 
a découvert que leur conduite est toujours dictée par 
la justice et l’aifectiou, il respecte une autorité tuté- 
laire ; il obéit avec joie, avec confiance. Se sentant 
constamment protégé, ou dans sa sûreté, ou dans sou 
bonheur, ou dans sa moralité naissante, il aurait une 
sorte de crainte de s’émanciper. La certitude de trou- 
ver dans ses parents et les connaissances et la pré- 
voyance qu’il n’a pas, jointes à cette tendresse infinie 
dont tous ses souvenirs lui offrent la preuve, cette 
certitude, dis-je, le fait voler au-devant de leurs 
vœux. Un ordre peut être pénible, il s’y soumet; la 
résistance lui paraîtrait, je ne dis pas un tort, mais 
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une imprudence, une lotie dont il aurait lieu de se 
repeulir. Non-seulement il fait ce que vous lui de- 
mandez, mais il le fait bien ; il y met du soin et du 
zèle j sa volonté prend le cours de la vôtre, et il est 
libre en obéissant. 

Ce sentiment ne s'inspirera point à l’enfant en mo- 
tivant chaque ordre que vous lui donnerez; c'est le 
résultat de l'impression qu'a dû produire votre vie 
entière, de l’idée de justice qui s’attache à vos rap- 
ports avec tout le monde, de celle d’affection qui se 
lie à vos relations avec lui. Justifier sans cesse vos 
commandements , c'est vous mettre sur le pied de 
l'excuse, c’est en appeler à son jugement et en pro- 
voquer les objections. Et, si votre ton impératif in- 
terdit ensuite toute réplique, vous tombez dans une 
sorte de contradiction; car, lorsqu’un raisonnement 
est tellement évident qu’il n’y a rien à y répondre, 
pourquoi commauder? Vous vous défiez apparem- 
ment de cette même raison que vous érigez en juge ; 
autant valait la laisser dormir en paix. 

Dans ces éternelles explications, l’intérêt person- 
nel des enfants est presque toujours le motif des or- 
dres qu’on donne; mais alors l’autorité en est affai- 
blie ; le considérant de la loi tend à l’annuler. Ici se 
retrouve ce que j’ai dit à propos de l’enseignement. 
Alléguez-vous le plaisir présent ? l’enfant le nie. L’u- 
tilité future? il s’en soucie peu, ou croit avoir de 
reste le temps d’y pourvoir. Ensuite , il prétendra 
qu’il suffît d’entrer dans vos intentions sans suivre 
vos ordres à la lettre. Si je dis, par exemple, à mon 
fils Je vous défends de manger de ce fruit, farct 
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qu’il VOUS ferait mal’ l’enfant, qui sait fort bien qu’une 
petite quantité ne lui en fera pas , manquera aisé- 
ment à l'obéissance qui, lorsqu’elle n’est pas ponc- 
tuelle, n’est rien. 

De plus , l’obéissance doit être prompte. Tout le 
temps qui s’écoule entre l’ordre et l’exécution est 
une révolte de l’amour-propre. Commandez d’un 
seul mot, et qu’il soit sans appel. Plus on met de 
douceur dans l’éducation, plus il est nécessaire que 
la fermeté y soit quelque part ; et rien ne donne de 
la considération aux parents comme le sentiment 
qu’ils ont de leurs droits. Cela seul les distingue des 
autres personnes qui conseillent , exhortent , aver- 
tissent toute la journée. 

Compatissantes de leur nature et souvent timides, 
souvent préoccupées de la crainte de n’être pas ai- 
mées, les mères sont sujettes à employer l’humble 
forme de la prière pour obtenir ce qu’elles veulent de 
leurs enfants; mais un grand inconvénient est attaché 
à cette forme. La prière adressée par les mères, ren- 
verse les rapports naturels et produit un échange de 
rôles. Â force de s’entendre solliciter, les enfants se 
croient faits pour accorder des faveurs; ce sont eux 
qui ont pour nous des bontés, et c’est nous qui som- 
mes les ingrates. De là vient qu’ils ont rarement de la 
reconnaissance pour leurs parents, et qu’ils n’en ont 
pas surtout pour leur mère. 

Sans doute une sensibilité raffinée peut nous faire 
trouver de la douceur à voir qu’ils regardent comme 
parfaitement naturels tous les sacrifices que notre 
tendresse nous impose ; mais de là naissent bientôt 
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chez eux l’exigence, l’envie de dominer, l’orgueil , 
mille défauts enfin ; et toujours on a lieu de se re- 
pentir quand on laisse s’affaiblir le respect filial qui 
est un devoir, dans' le vain espoir de favoriser des 
affections, aimables sans doute, mais indépendantes 
de la conscience. 

Une chose que la mère ne comprend pas assez , 
c’est qu’elle répond des devoirs de ses enfants envers 
elle-même comme de tous les autres devoirs. Il s’agit 
de former en eux la moralité , et dès lors, combien 
serait blâmable la subtilité qui les dispenserait de 
remplir leur première obligation sur la terre ! 

Je ne veux pas, dit une mère, prescrire à mes en- 
fants de venir m’embrasser le matin, ou de m’écrire 
régulièrement durant l’absence ; il faut qu’ils le fas- 
sent par sentiment. C’est fort bien s’ils le font; mais 
si par hasard ils ne le font pas, vous ne leur aurez 
inspiré ni cet attachement romanesque que vous dési- 
rez, ni, ce qui est bien autrement important, la ferme 
résolution de remplir religieusement tous leurs de- 
voirs, à commencer par ceux de la piété filiale. 

L’idée qui justifie à nos propres yeux les rigueurs 
nécessaires de l’éducation , c’est celle de notre res- 
ponsabilité inévitable, immense; et il n’est pas du 
tout difiBcile de mettre celte idée à la portée de l’en- 
fant. De tous les motifs qu’on peut donner à la gêne 
qu’on est obligé de lui imposer, celui-là, souvent 
rappelé et toujours le même, vaut mieux que d’infi- 
nies explications de détail. 

« Je réponds de vous, mon enfant, » peut dire un 
père, « j’en réponds devant Dieu, qui vous a donné 
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à moi comme un bienfait, et j'en réponds aussi de- 
vant tous les hommes. Si je négligeais le soin de vo- 
tre sûreté, je serais ainsi coupable envers Dieu, et je 
le serais encore si je ne combattais pas vos mauvais 
penchants, puisqu'il vous a confié à moi pour que je 
vous rendisse bon et sage.Tout le monde le sent si bien, 
que, si vous vous comportez mal, c'est moi qu'on ac- 
cuse. Quand un enfant est colère, entêté, qu'il se rend 
insupportable aux autres, que dit-on de lui? On dit 
qu'il est mal élevé; c'est donc toujours son père qu'on 
blâme, c'est le père qui porte la peine de toutes ses 
fautes, et s'il faisait un tort réel à quelqu'un, ce se- 
rait au père à le préparer; cela même n'est point in- 
juste, puisque Dieu et les lois ont confié aux parents 
le gouvernement de leur famille. 11 faut donc que je 
m'y prenne de façon à rendre bonne votre conduite 
dont je réponds. Si vous m'aidez dans cette tâche, 
tout ira bien, je n'aurai nul besoin de vous contrain- 
dre, vous en serez plus libre et moi plus heureux. 
Mais si vous n'entrez pas dans mes vues, si vous fai- 
tes du mal à vous ou aux autres, il faudra bien que 
j’use de rigueur, mon enfant, et nous serons tous 
deux fort à plaindre. » 

Je ne crains pas, comme on le voit, de faire avouer 
à un père l’intérêt personnel qu’a pour lui la bonne 
conduite de son fils. 11 entre souvent un peu d'amour- 
propre dans le désir que nous avons de paraître dés- 
intéressés. « C’est pour votre bien que je vous re- 
commande cela, » disons-nous, a car, pour moi, la 
chose m’est indifférente. » En supposant que ce fût 
toujours vrai, en supposant que le bien des enfants 
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ne fut jamais à nos yeux ce qui nous épai^ne à nous 
de l’embarras, du trouble, encore vaudrait-il mieux 
ne pas parler ainsi. Le désintéressement, ce trait si 
beau de l'amour paternel, n'est pas celui auquel les 
enfants sont le plus sensibles , et peut-être serait-il 
mieux de ne pas trop le leur signaler. 

Convaincus comme ils le sont de notre supériorité, 
nous voyant occupés de tant d'objets au-dessus de 
leur intelligence, les enfants ne sont guère portés à 
croire que leurs actions aient de l'importance pour 
nous. Le fait le plus certain, le plus saillant à leurs 
yeux, c’est qu’ils dépendent de nous et que nous ne 
dépendons pas d’eux. Privés de tout moyen d’influer, 
ils se persuadent trop aisément qu’ils sont des êtres 
sans conséquence , persuasion confuse , impression 
fugitive sans doute , mais qui nuit au progrès de la 
moralité , et tend à relâcher les liens de père et de 
fils. Il faut donc leur montrer la relation telle qu’elle 
est, dans toute son importance, et dissiper le senti- 
ment de leur insignifiance en leur faisant envisager 
la dépendance intime de notre existence et de la leur. 
Alors, de cette solidarité mutuelle, de cette commu- 
nauté de réputation , de fortune, de tous les biens 
comme de tous les maux ici -bas, naîtra pour eux 
l’idée d'un lien dont ils comprendront la force. Mais 
qui peut espérer de faire concevoir à un enfant ce 
qu’est l’amour paternel ! ce sentiment auprès duquel 
les intérêts si vifs de la personnalité s’évanouissent 
et disparaissent ! 

Les obligations trop évidemment imposées par la 
loi divine, ne sont point celles que le père impose en 
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son propre nom. Quand la religion et la conscience 
parlent hautement, il suffit de rendre l'enfant atten- 
tif à leur voix sacrée. Ainsi, un père ne dit point à 
son fils : Je te défends de frapper ton frère ou de 
lui enlever ce qui lui appartient. Il a sans doute le 
droit de punir ce fils si, une fois averti, il retombe 
dans des fautes pareilles. L’enfant lui-même l’ap- 
prouve en cela, et souvent il lui sait gré de s’intéres- 
ser à sa moralité fragile. Ainsi, après un délit de ce 
genre, un enfant de six ans disait à sa mère qui l’a- 
vait assez sévèrement châtié : Vous êtes une irès- 
bonne mère, et vous m’élevez parfaitement bien. Mais 
c’est comme représentants de la suprême autorité, 
que les parents exercent une telle justice, ce n’est 
pas de leurs droits à eux qu’ils prétendent être les 
vengeurs. 

' Les objets précis des ordres et clés défenses pater- 
nelles, ce sont les obligations innombrables qu’im- 
pose la société et que l'éducation doit imposer en 
conséquence. La nécessité de remplir ces obligations 
n’est pas évidente, et souvent par mille raisons on ne 
peut entreprendre de la démontrer. C’est donc ici 
que s’interpose le père ; ses droits étant sacrés aussi, 
et sa responsabilité les rendant également incontes- 
tables, il les étend à volonté sur toutes les actions 
d’un enfant qui, sous divers rapports, est son bien 
propre. Celui-ci de lui-même reconnaît la légitimité 
de sa dépendance; et si jamais il en doutait, ce serait 
bien sûrement la faute de l’éducation. 

11 est donc en notre pouvoir d’ériger en délits cer- 
tains actes, poErvu toutefois que ces actes soient bien 
2 17 . 
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désignés, et que l’enfant soit averti d’avance de ce 
qu'il risque en les commettant. Il nous est facile 
également d’attacher l’idée de sagesse à certains ef- 
forts d’activité ou d’attention dont l'enfant ne com- 
prend pas l’ulilité de lui-méme ; et c’est là ce qui rend 
possible l’enseignement. Mais dans cette partie arbi- 
traire de l’éducation, nous devons modérer nos moyens 
d’agir : on est mal secondé par le sentiment intérieur, 
pour oser en appeler aux principes les plus sévères. 
C’est par le lien indirect de l’obéissance fdiale, que 
l’application aux études et plusieurs de nos autres 
injonctions se rattachent à la moralité. Là sans doute 
la révolte ouverte serait un tort grave, puisque l’au- 
torité paternelle est de droit divin. Mais, pour les 
fautes d’irréflexion, d’entrainement, de légèreté, il 
ne faut pas à tout moment s’adresser à la conscience, 
ni faire intervenir le devoir religieux pour un thème 
mal fait, ou une révérence oubliée. Que les parents 
ne profanent pas des noms sacrés, et ils auront 
en réserve, pour l’occasion, des armes non encore 
usées. 

Quand on soutient le courage et la bonne volonté 
d’un enfant, la docilité lui devient aussi salutaire par 
ses motifs que par ses effets ostensibles. On ne voit 
point en lui de crainte servile, et point non plus cet 
acquiescement passif qui pourrait provenir de fai- 
blesse. Il a, pour ainsi dire, une obéissance active, 
inspirée par l’amour, par la confiance, par le respect 
et par ce sentiment de devoir qui sanctifie l’âme en- 
tière. Les grandes rigueurs de l’éducation sont épar- 
gnées, et le père n’esl pas même souvent obligé à 


Digitized by Google 



CHAPITRE VI. 


203 


faire prévaloir son autorité. Qui ne sait que les droits 
les plus sacrés perdent à être mis en avant par celui 
qui les exerc e? 

Toutefois, il ne faut pas s'y tromper ; à l'âge dont 
nous parlons , ce n'est encore que la soumission à 
l'autorité qui fonde toute la conduite. L'esprit de 
l’obéissance peut être bon, moral même, mais ce n'est 
qu’un esprit d’obéissance. L’enfant n'entre pas, ou 
ne se soucie pas d’entrer bien profondément dans 
l'intention même de nos lois. Il se prend au sens lit- 
téral des ordres, sans l'étendre au delà de son immé- 
diate application. Tout ce qui n'est pas défendu est 
à ses yeux légitime; quand on lui dit de ne pas grim- 
per sur les arbres, monter sur une échelle lui parait 
permis , et il vise à la légalité pure et simple. A la 
vérité, son sentiment inné de justice éclate souvent, 
mais c’est aux actions qu’il l’applique. Les pensées, 
les désirs, tout ce qui n’a produit aucun résultat ex- 
térieur est nul à ses yeux. L’enfant, comme le peuple 
hébreu, vit sous le règne de l’ancienne alliance, 
sous celui des ordonnances positives, des comman- 
dements précis ; disposition qui provient en lui de 
l’absence d’idées générales et du peu de goût qu'il a 
pour les accueillir. Il ne peut pas laisser troubler sa 
pure joie par des scrupules, par une analyse intime 
et subtile à laquelle son existence toute en dehors 
ne se prête pas , non plus que son intelligence peu 
rafBoée. 

Cet état pour un enfant sage a de la douceur, et 
peut-être lui est-il d’abord salutaire. Sa volonté se 
ralTermit en s'exerçant librement dans une enceiute 
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clairement tracée, et, comme elle le porte ordinaire- 
ment à déployer des forces et de l’adresse physiques, 
il fait des progrès sons ces deux rapports. Mais l'édu- 
cation ne saurait souffrir qu’une telle disposition fût 
durable ; l'accroissement des facultés morales ne le 
permettrait même pas. Il s'élèvera dans le sein de 
l’enfant de nouveaux désirs que favoriseront des rai- 
sonnements et des doutes. Il aura plus de sentiments, 
plus de pensées, il grandira pour le bien et pour le 
mal. Sans doute nos leçons, aidées de notre exemple, 
lui feront peu à peu concevoir des idées de devoir 
plus indépendantes; le culte domestique tendra à lui 
inspirer l’esprit élevé du christianisme. Chez les jeu- 
nes filles surtout , des affections, une envie de plaire 
mieux développées , formeront de bonne heure une 
moralité plus nuancée, quoique faible et chancelante 
encore. Mais avant que leurs principes deviennent 
solides , et que la délicatesse de conscience s’unisse 
à l’énergie chez les Jeunes gens , nous aurons à tra- 
verser des temps difficiles. 
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PÉRIODE DE SEPT A DIX ANS. 


CHAPITRE PREMIER. 

CARACTÈRE DES ENFANTS A l'eNTRÉE DE LA PÉRIODE DE SEPT 
ANS A DIX ANS. NOUVELLES DIFFICULTÉS DE l'ÉDUCATION. 


Établis-toi premièrement dans la paix 
de Dieu, alors seulement tu pourras pa- 
cifier les autres. 

Imitai, de J.-C. 


Nous voici arrivés à l’époque fâcheuse où la sym- 
pathie s'est fort affaiblie sans que la raison ait fait de 
grands progrès. Il est déjà bien loin l’âge charmant 
de la première enfance; il est passé ce temps des doux 
prestiges où l’âme qui s’ignore elle-même s’épanche 
dans un monde inconnu, où tout s’anime, où tout 
respire pour un petit être qui , ne croyant voir de 
toutes parts que la vie , semble pressentir cet esprit 
divin dont le souffle pénètre la nature entière; temps 
de merveilles , temps de mystère où l’enfant peut- 
être est mieux doué que nous. Le réveil a dissipé des 
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songes riants, le jour a commencé à luire, et le froid 
du premier matin paraît aussi se faire sentir. 

A mesure que les choses du monde se montrent 
dans leur réalité aux yeux de l’enfant, tout devient 
en lui moins indécis et moins vague. Ses formes se 
prononcent sous tous les rapports , et l’on peut re- 
gretter beaucoup de son charme. Ses traits plus net- 
tement dessinés, ses gestes plus anguleux, sa figure 
plus allongée, ont perdu cette grâce séduisante dont 
notre enchantement faisait de la beauté; sa manière 
de voir et de sentir n’est plus la même. Â tous égards 
une autre scène s’ouvre pour nous. 

Peut-être, si nous étions plus sages, n’aurions-nous 
pas à déplorer un tel changement. Nous aussi avions 
besoin qu’il s’en opérât un chez nous-mêmes. Il fallait 
que nos yeux fussent dessillés, que la fascination de 
la grâce cessât d’agir, puisque cette magie assez cor- 
ruptrice permet aux gouvernés de tout oser, et ôte 
aux gouvernants la force de rien interdire. Pour les 
jeunes filles surtout il est trop heureux qu'il y ait une 
trêve à la séduction qu’elles exercent, que le charme 
de l'enfant ne se joigne pas immédiatement à celui 
de la femme, et que daps le temps où leur caractère 
est encore flexible il y ait des années où elles ne puis- 
sent réussir à plaire qu’au moyen de leurs plus soli- 
des qualités. 

C’était au contraire trop souvent par leurs imper- 
fections que les enfants nous plaisaient dans le pre- 
mier âge. Il y avait bien de l'égoïsme chez ces êtres 
qui nous paraissaient si innocents; mais leur person- 
nalité même nous attendrissait, tant il s’y mêlait de 
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la sympathie. Leur confîance dans notre tendresse 
était si grande qu'ils n'imaginaient pas un instant que 
ce qui les intéressait ne nous louchât pas; et quand 
ils accouraient pour nous conter leurs chagrins, ils 
croyaient que ces chagrins étaient les nôtres. Plus 
tard ils ont connu que leurs sentiments n'étaient pas 
toujours partagés ; on les a refusés , blâmés plus 
d'une fois; et quand ils commencent à s'apercevoir 
que leur existence est isolée , ils se font leur part à 
eux-mémes, et souvent avec âpreté. Ce n'est plus cet 
égoïsme ingénu qui ne se doute pas qu'il offense, 
c'est un égoïsme qui combat le nôtre, qui, tantôt mo- 
rose et taciturne, tantôt ouvertement révolté, triom- 
phe souvent de la sympathie et s'enorgueillit d'en 
triompher. 

A l'époque où la cessation des dispositions enfan- 
tines est le plus sensible, on voit de toutes parts une 
intention plus réfléchie remplacer le mouvement invo- 
lontaire de l'instinct. Quand le petit enfant cherchait 
à nous imiter, c’était en lui l’effet d’une sympathie 
naturelle. 11 ne distinguait pas nettement son âge du 
nôtre; et, quand il copiait nos actions et notre lan- 
gage, il ne sentait pas combien nos motifs étaient dif- 
férents des siens. Plus tard , il sait mieux ce qu’il 
fait. Quand il nous imite, c’est par amour-propre, 
c’est qu’il veut s’élever au-dessus de son étal présent, 
et qu’il essaye de la condition d'homme. Souvent 
aussi il ne se soucie pas de nous imiter. Simple spec- 
tateur de la vie humaine , l'aperçu qu’il en a ne le 
tente pas sous tous les rapports. Il y voit par moment 
un travail sérieux , une lâche dont son âge le dis- 
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pense, et il se renferme avec plaisir dans son habi- 
tude d’insouciance. Il vient un temps 4ù les enfants 
se sentent enfants, où ils sont bien aises de l’être et 
d’user de leurs droits comme tels. Parfois même ils 
chargent leur rôle : on les voit accourir pour nous 
raconter avec feu, avec une importance exagérée 
des événements auxquels ils savent bien que nous 
prendrons peu de part, et se hâter de fuir avant 
qu’on le leur dise. Déjà plus prévoyants qu’on ne 
les croit , il leur convient souvent de ne pas le pa- 
raître. 

C’est, il est vrai , surtout dans les familles où les 
parents ont une vie occupée et sérieuse que les en- 
fants se montrent jaloux des privilèges de leur état. 
Dans celles où règne la dissipation, ils n’aspirent 
qu’à monter en grade. Là tout ce qu’ils voient faire 
les tente : course à cheval, course en voiture, toi- 
lette , bals , fêles , spectacles , ils voudraient essayer 
de tout. Mais quand on ne leur permet pas de parti- 
ciper à ce mouvement, il s’amasse parfois dans leur 
coeur assez d’amertume. Le devoir dont on leur parle 
tant ne leur semble inventé que pour eux, le plaisir 
pour les grandes personnes. Comment ne se feraient- 
ils pas une idée fausse et dangereuse de l’avenir ? 
Comment l’enfance ne leur paraîtrait-elle pas un mau- 
vais passage qu’il faut franchir comme on peut, un 
temps d’esclavage dont il est plus nécessaire de sor- 
tir que de profiter? Âh! désirons plutôt qu’ils jouis- 
sent de leur sort actuel, préférons que leur imagina- 
tion ne se porte pas trop en avant , et laissons - la 
dresser quelques tentes légères sur celte verte prairie 
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de Tenfance d’où le souffle de la vie les emportera. 

Le caractère de cet âge se prononce surtout dans 
les temps de tristesse et de trouble dont le retour 
n'esl que trop fréquent pour nous. Les enfants ob- 
servent de loin nos émotions en craignant parfois de 
les partager. Ils ont une sorte de curiosité des im- 
pressions des grandes personnes, mais ils y pren- 
nent un peu de cet intérêt que nous éprouvons à la 
tragédie. !Émus à la vue de la douleur, surtout quand 
elle s’exprime par des larmes, ils aiment mieux ne 
pas avoir l’air de s’en occuper, et trouvent parfois 
commode de se renfermer dans une stupidité appa- 
rente. Gardons-nous alors d’exiger de nos enfants 
l’expression d’une sensibilité qu’ils ont au fond, mais 
dont les témoignages seraient embarrassants ou fac- 
tices. Évitons même de les rendre témoins de ces 
crises qui produisent toujours sur eux un mauvais 
effet , puisque s’ils partagent nos émotions , leurs 
nerfs délicats en sont ébranlés, et s’ils y restent 
étrangers, cette preuve du manque de sympathie 
entre eux et nous , cause un peu de refroidissement 
réciproque. 

Un même genre de sentiment leur fait quelquefois 
redouter de se montrer trop raisonnables. Quand 
leur moralité n'est pas encore bien développée, on 
peut la faire rétrograder par des témoignages d’ap- 
probation exagérés. Ils ne veulent pas s’engager trop 
avant dans la sagesse, et semblent se dire ; J’aurais 
donc pu en être quitte à moins de frais. On voit en 
eux le mélange des deux âges, tantôt l’enfance entière, 
toute sa déraison, sa personnalité avec le charme de 
2 18. 


Digitized by Google 



210 


LIVRE SIXIÈIHE. 


moins, tantôt des intentions de moralité, de dévoue- 
ment, d’amour du devoir, de tout ce qui fonde l’es- 
poir des mères. Cette période, plus que toute autre, 
en est une de transition : c’est un passage de l’instinct 
à la connaissance, de la sympathie inaperçue aux sen- 
timents reconnus. Aussi y a-t-il bien du désordre 
dans cet intervalle, la connaissance étant très-impar- 
faite et les sentiments encore engourdis ou peu ré- 
glés. Alors surtout on reconnaît le prix des bonnes 
habitudes déjà contractées, puisque les habitudes 
sont un mécanisme qui lie le passé à l’avenir, et op- 
pose à l’impulsion capricieuse du moment présent, 
la force accumulée d’un mouvement uniforme. 

Une remarque faite pour nous affliger, c’est que 
les progrès de l’intelligence , qui sont très-grands , 
servent si peu à ceux de la sagesse. On voit que non- 
seulement l’enfant calcule à merveille les intérêts de 
son plaisir, qu’il vient à bout de ses desseins avec 
une adresse infinie , mais que nos préceptes de mo- 
rale les moins suivis ont été compris. Entendez-le 
soutenir son droit, il est le défenseur de la plus sévère 
justice; lors même qu’il n’est pas question de lui , 
écoutez comme il gourmande ses frères et sœurs, 
comme il leur dit que c’est mal fait de désobéir à ses 
parents, honteux d’être ignorant, affreux de dérober 
ce qui n’est pas à soi. Des maximes que vous croyez 
avoir débitées en pure perte, reparaissent dans toute 
leur vigueur; ils les répète avec enphase, avec un air 
de persuasion. On voit qu’il a gagné du moins en ceci; 
il sait qu’on dit de ces choses-là quand on parle aux 
autres. N’est-ce pas la caricature de l’humanité. 
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Rien que ce gain paraisse léger, ne le dédaignons 
pas toutefois. Quand les bons sentiments auront pris 
un plus grand développement, nous verrons que la 
conviction de l'intelligence est déjà un avantage ac- 
quis; cela seul nous assure déjà l'approbation se- 
crète de l'enfant lorsque nous le contrarions dans ses 
caprices. Nous avons un avocat nu dedans de lui; mais 
si par là une portion de notre tache semble accom- 
plie, la plus grande et la plus difficile reste à achever. 
Il ne possède encore que celte faculté raisonneuse 
qui ne mérite pas le beau nom de raison. Pour for- 
mer cette haute raison , qui dans l'éducation est le 
résultat de la piété combinée avec la connaissance des 
choses, il faut du temps, et le temps n'agit pas en- 
core en notre faveur. 

Il est, à la vérité, telle heureuse disposition, telle 
éducation excellente, qui sauvent les difficultés dont 
nous parlons; souvent même on s'en aperçoit à peine 
chez les enfants qu’on élève seuls. Quand ils n'ont de 
société que la nôtre, leur oisiveté, un sentiment con- 
fus de leur insignifiance, les associe trop à nos inté- 
rêts, pour qu'ils ne cherchent pas à nous plaire. 
Avides des événements dont nous disposons, ils s'ac- 
commodent aisément de tout ce qui met de la variété 
dans leur vie; gaieté, sérieux, jeux, leçons, remon- 
trances mêmes, chaque incident leur est bon, et nos 
continuelles exhortations, tout en les fatiguant par- 
fois, remplissent le temps. Mais quand ils sont réunis 
avec des compagnons de leur âge, notre rôle s'efface 
de plus en plus. Ils s'appuient les uns sur les autres, 
et l’on voit naître un nouvel esprit, un esprit de 
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corps, si l'on peut le dire, avec lequel on est obligé 
de traiter. Une existence plus animée développe en 
eux de nombreux désirs; leur caractère se prononce, 
et l'influence de l'âge en agissant sur tous, s'aug- 
mente dans chacun d'eux. L'importance sérieuse 
qu'ils mettent à leurs jeux, l'ardente poursuite d'un 
but commun, les passions fortement excitées 'chez 
l'individu mais réprimées par celles de la masse, l'es- 
pèce de j ustice irrégulière mais sévère qu'ils exercent, 
tout montre le commencement de l'état social, l'en- 
trée dans une vie réelle et présente, bien différente 
de cette vie artificielle que nous leur construisons 
en les occupant d'avenir. 

C'est ainsi que nos qualités, notre tendresse, notre 
autorité même, s'éclipsent par moment aux yeux 
inattentifs des enfants. Auprès de ces réunions si ani- 
mées, où l'égalité de droits et la ressemblance de na- 
ture multiplient les points de contact , où des êtres 
mobiles, légers, passionnés pour les mêmes objets, 
jouissent du déploiement de leurs forces nouvelles, 
combien notre société ne leur semble-t-elle pas froide, 
gênée, compassée; combien cette rapidité électrique, 
cette vivacité qu'ils mettent à tout saisir, ne nous 
fait-elle pas paraître lents, vieux, insensibles à mille 
joies! Et si l'emporlemenl, la violence de quelqu'un 
d'entre eux, leur rend parfois notre intervention dé- 
sirable, nous ne sommes plus pour eux qu'un tribu- 
nal , un gouvernement, c'est-à-dire un mal néces- 
saire. 

Tout cela est triste pour les mères, et si le décou- 
ragement les gagne, ce moment n'est pas pour elles 
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sans quelque danger. Se sentant faibles contre l’en- 
fance, elles appellent à leurs secours les maîtres, les 
gouvernantes, les précepteurs ; souvent on les voit 
alors abdiquer trop entièrement leur emploi, et se 
séparer sous mille rapports de leur famille. Je re- 
viendrai sur cet intervalle important quand je m’a- 
dresserai plus directement aux mères ; mais en atten- 
dant je ne saurais trop leur conseiller de s’armer de 
constance, et de ne pas surtout se laisser atteindre 
par le mécontentement et par la froideur qui en est 
la suite. 

Comment, dit tristement une mère, comment mes 
enfants sont-ils moins dociles, moins tendres, au mo- 
ment où je devais commencer à compter sur eux, 
au moment impatiemment attendu où leur raison 
semble à certains égards s’être fortifiée ? Que sont 
devenus cet abandon, cette louchante confiance, qui 
avaient tant de prix à mes yeux? Voilà les questions 
qu’elle s’adresse. Mais ne devrait-elle pas s’en pro- 
poser d'autres encore? Elle aussi n’a-t-elle rien à se 
reprocher? Est-elle parfaitement sûre de leur avoir 
donné autant de bonheur que lorsqu’ils étaient plus 
petits et plus dans sa dépendance? Elle a bien eu au 
fond du cœur le même amour, mais a-t-elle montré le 
même faible ? Les grâces enfantines en s’enfuyant, 
n’ont-elles point emporté les témoignages les plus 
vifs, les plus involontaires de sa tendresse? A-t-elle 
caressé des visages un peu amaigris avec le même 
plaisir que de bonnes joues arrondies? Mille fautes 
que de folâtres excuses lui faisaient autrefois tolérer, 
n’ont- elles point été sévèrement relevées? El ces 
2 18 . 
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pauvres enfanls n’en voienl-ils point de plus jeunes 
qu’eux hériter du bonheur qu’ils regrettent? Et lors 
môme qu’ils seraient loin d’accuser leur mère, quand 
ils s’attribueraient à eux-mômes tous les torts, ils ne 
pourraient manquer de s’apercevoir qu’ils ne produi- 
sent plus généralement une impression aussi agréa- 
ble. Dès lors le sentiment d’avoir moins de charme 
les rend plus timides, et dans cette vieillesse de l’en- 
fance, ils ont la défiance de l’autre vieillesse qui n’ose 
plus rien risquer. Que de consolations ne demande- 
rait pas cette situation nouvelle ! que de délicatesse 
ne faudrait-il pas pour rétablir avec les enfanls des 
communications douces et faciles, lorsque de légers 
nuages ont altéré la sérénité de leur humeur! Si 
donc il y avait chez eux un peu de froideur, souvent, 
hélas ! trop naturelle, que les mères se gardent bien 
de laisser se relâcher le lien de l’intimité, lien un peu 
affaibli, mais qui se renforcera dans la suite et qui 
leur donne ici-bas l’espérance de bonheur la moins 
trompeuse de toutes. 

Dans les peines de l’éducation, comme dans tant 
d’autres, ox'i retrouverons-nous le calme si ce n’est 
au sein de la religion ? Et que de calme ne faut-il pas 
pour gouverner avec sagesse quand nos inlérôls les 
plus chers semblent compromis, et que notre cœur 
souffre et s’alarme ! Ce n’est qu’auprès de Dieu que 
tout se remet à sa place. C’est quand toutes choses 
semblent passagères qu’on traverse avec courage les 
mauvais moments d’une vie toujours de si courte du- 
rée. Alors se forme en nous une résolution ferme et 
inébranlable de redoubler de soins dans l’éducation 
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sans songer à nous, et surtout sans nous engager 
dans des susceptibilités de tendresse ou d'amour-pro- 
pre qui finissent infailliblenient par nous égarer. Une 
semblable disposition nous rend la souplesse qui 
permet de tirer parti de tout, de découvrir les diver- 
ses avenues qui ouvrent l’accès à la vérité dans les 
caractères différents, et de ne tenir à aucun plan, à 
aucun système, mais de voir et les plans, et les sys- 
tèmes, et la puissance paternelle elle-même, comme 
autant de moyens de conduire les enfants à l'amour 
de Dieu et à l’accomplissement de sa volonté sainte. 
Les hautes pensées de la religion , en ramenant la 
paix dans l’àme de la mère, l’aident à rétablir l’har- 
monie dans celle des enfants, et les unissent plus 
étroitement à elle. Quel autre secours que celui du 
christianisme indiquerions - nous aux parents pour 
surmonter des difficultés continuellement renaissan- 
tes ? Dans l’espoir de leur rendre un tel secours de 
plus en plus accessible, nous allons considérer de 
nouveau le grand sujet de la religion, en l'envisageant 
surtout relativement aux années de l’enfance qui 
nous occupent. 
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Plus la parole divine prend d’accroisse- 
ment dans l’âme, plus elle y est reçue 
avec intelligence, plus la vie de l’âme se 
développe. 

Saint Ambroûe. 


D’après les observations précédentes , on a pu 
juger qu’à l’entrée de la période dont nous nous 
occupons maintenant , ce qui manquait surtout au 
caractère de l’enfant, c’était l’harmonie. Peut-être ne 
doit-on pas s’étonner de le voir si peu d’accord avec 
lui-même. Moins dépendant de nous, et non encore 
parfaitement civilisé, il se débat dans les liens dont 
l’éducation l’entoure. Toutes ses facultés se sont ac- 
crues, mais leurs plus récents développements ne sont 
pas favorables à nos desseins. D’une part, l’augmen- 
tation de sa force physique , en lui fournissant les 
moyens de satisfaire plusieurs de ses désirs sans no- 
tre secours, lui rend le sacrifice de sa volonté plus 
pénible; d’autre part, les progrès de son intelligence 
ne le portent pas à la docilité autant qu’il nous con- 
viendrait. 

Quel est le besoin de la raison ? C’est de n’agir 
jamais qu’avec connaissance de cause; c’est d’avoir 
une conviction profonde de la nécessité ou de la con- 
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venance de chaque action. Or cette conviction, l'en- 
fant de la hante civilisation ne peut pas l'avoir. Sau- 
vage, il comprendrait qu'il lui faut apprendre à tirer 
de l'arc, se rendre habile à la chasse ou à la guerre; 
paysan, qu'il doit acquérir l’industrie que les tra- 
vaux de la campagne peuvent exiger. Il a toute la 
raison nécessaire pour s’intéresser à sa propre in- 
struction sous ces rapports ; mais nous avons beau 
l’endoctriner, il reste étranger aux motifs qui nous 
engagent à lui donner une culture d'esprit très-soi- 
gnée. Il ne peut connaître encore l'organisation com- 
pliquée de la société moderne, où personne n’exerce 
d’influence active sans avoir fait preuve de capacité 
et de connaissances étendues. Ainsi nous ne le per- 
suadons pas véritablement. La raison chez lui ne joue 
pas son plus noble rôle : ce n’est qu'une prudence 
craintive par laquelle il est averti qu’il est hors d'é- 
tat de nous résister ; ce n’est pas la faculté élevée 
qui juge les choses mêmes et en apprécie le but. On 
peut donc observer deux états alternatifs chez l’en- 
fant : sa naissante raison tantôt lui dit de céder, et 
tantôt le porte à la révolte. De là résulte pour lui une 
lutte intérieure, souvent un triste débat avec ses in- 
stituteurs, et toute l’inégalité de sa conduite. 

T aurait-il donc pour cet âge une lacune dans les 
dispositions favorables à l’éducation? Serions -nous 
laissés sans secours à une époque si importante? 
M’est-il point quelque principe heureux , propre en 
même temps à remplacer la sympathie affaiblie, et à 
anticiper sur les progrès que fera un jour la raison ? 
Oui, il en est un ; et si les affections du cœur ont été 
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de bonne heure cultivées, on y trouvera un germe 
récond en développements salutaires. 

Ce principe, c’est la confiance, ou en d’autres ter- 
mes, c’est la foi. L’enfant commence à s’apercevoir 
de son ignorance, à sentir que ses lumières, trop fai- 
bles, le laissent exposé à mille dangers. Mais cette 
idée ne l’inquiète pas : il croit à l’amour et à la sa- 
gesse de son père ; comment ne croirait-il pas à l’a- 
mour et à la sagesse de Dieu ? Ces deux certitudes 
ont en lui la même nature. Fondées toutes deux sur 
un sentiment plus réfléchi que l’aveugle instinct de 
l’enfance, elles ont un caractère grave et sacré : tou- 
tes deux ont pu mériter le saint nom de piété. Si le 
respect filial est de nature religieuse, les difficultés 
de l’éducation s’aplaniront. Mais un tel sentiment des- 
cend de haut : l’origine céleste en doit être sentie. 
Les parents à eux seuls seraient trop imparfaits pour 
l’inspirer toujours, si leur autorité n’en représentait 
pas une plus auguste. 

Nous le redirons donc à la mère dans ce moment 
où la marche rapide du temps ne permet plus de dé- 
lai. Cherchez votre plus ferme appui dans une édu- 
cation religieuse. A cet égard, ne vous relâchez ja- 
mais. Que lesembarras matériels, le conflit des leçons, 
des exercices de toute espèce, ne* vous entraînent 
jamais à négliger ce qui peut tout vous faire obtenir. 
Kt pourtant, nous le répéterons aussi, il importe éga- 
lement de savoir, et que la religion est le plus puis- 
sant des moyens d’agir, et que ce n’est pas en la con- 
sidérant comme moyen qu’on y trouve le secours le 
plus efficace. 
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C’est assurément une considération bien impor- 
tante que l’impossibilité de réussir dans nos desseins 
si nous n’oblenons pas le libre concours des jeunes 
esprits. Qui n’a pas éprouvé, observé du moins, les 
soucis, les inquiétudes des parents à l’époque où la 
tâche de l’éducation devient en même temps plus in- 
dispensable et plus difficile, où l’emploi de la Ibrce 
leur semble odieux, et celui du raisonnement inutile? 
Qui ne leur a pas vu prendre de tristes partis, faute 
d’un pouvoir propre à influer jusque sur le cœur, 
d’un pouvoir tel que serait celui de la religion si on 
savait la faire pénétrer pure et agissante? Et pourtant 
cette considération si juste et si forte n’est pas la 
première. Pour un si grand objet, ce point de vue est 
encore trop peu élevé et trop obscurci d’ombres ter- 
restres. Plaçons-nous à la hauteur où l’on voit la re- 
ligion en elle-même, où toute circonstance passagère, 
toute utilité du moment s'évanouit en présence de 
l’éternité. C’est de l.à seulement que nous appren- 
drons à faire face aux circonstances, à tirer parti du 
temps qui s’enfuit pour l’avenir qui n’a point de fin. 

Comment la mère justement pénétrée de la gran- 
deur de sa mission, envisage t-elle ses enfants? Elle 
les voit comme des âmes, habitantes futures du ciel. 
Elle veut les unir à Dieu , s’unir à eux, à lui plus 
étroitement encore, ne les quitter jamais dans le sein 
du père de tous. L’union avec Dieu, c’est la vie, c’est 
la lumière, c’est la jouissance de tous les biens dont ce 
grand être est la source S’avancer avec ses enfants 

« Irenée, 


Digitized by Google 



330 


LITRE SIXIÈBE. 


dans la route qui conduit à Dieu , voilà sa pensée 
éternelle. Ce qu'elle désire pour eux, elle le souhaite 
ardemment pour elle-même. Les différences d'âge et 
de situation entre elle et eux s'évanouissent; ils sont 
ses frères d'immortalité. Qu'est-ce en effet que sa su- 
périorité apparente, ses connaissances bornées, son 
étroite intelligence, en face de la sagesse de Dieu? 
Prosternée , anéantie en offrant ce qu'elle a de plus 
cher, elle éprouve ce que sentent les anges eux- 
mêmes quand ils se couvrent de leurs ailes, éblouis 
par l'éclat de la lumière d’en haut. 

Une telle humilité est bien à sa place chez la mère. 
Ses enfants , comme elle-même , hélas ! ne sont que 
de faibles créatures, que des êtres atteints d'un mal 
qui se manifeste déjà. Eux aussi transgresseront la 
loi qu’ils auront pourtant reconnue; eux aussi se 
sentiront condamnés par cette loi. Du moment que la 
mère conçoit ces idées, ni la douce image d’innocence 
qu’offrent ses enfants, ni l’espoir d’exercer sur eux 
une heureuse influence ne la rassurent. Prévoyant 
que le trouble qui la saisit s’emparera d’eux à leur 
tour, quand une plus haute moralité leur aura dé- 
voilé leur misère, elle redoute jusqu’à l’effelde leurs 
remords. Elle a peur que la voix de leur conscience 
ne leur semble annoncer la colère de Dieu , et que 
l’amour en eux ne soit étouffé par la crainte. Tantque 
durerait un tel état, l’union avec Dieu, cette union si 
ardemment désirée serait impossible; ils ne verraient 
plus en lui qu’un juge irrité. Qu’il est donc précieux 
aux yeux de la mère le secours qui diminue à la fois 
la force du mal et en détourne les tristes suites. 
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Ce secours, c’est le christianisme. Puisque nous ne 
sommes pas des anges, nous avons besoin d’étre des 
chrétiens. Gomme a dit le Sauveur lui-méme : La vie 
éternelle c’est de te connaître, seul vrai Dieu et Jésus- 
Christ que tu as envoyé. Toute la religion est en germe 
dans ces paroles. 

Cette connaissance de Dieu, qui est la vie étemelle, 
ne consiste pas dans un simple acte de l’entendement. 
Pour que ce soit vraiment une vie, la connaissance 
de Dieu doit faire battre le cœur, circuler le sang. On 
ne parle pas de Dieu quand on n’excite pas, au moins 
faiblement, cette adoration ; effet infaillible et immé- 
diat de sa présence dans notre âme. Les lettres de 
son nom ne le représentent pas. Son idée, aussitôt 
qu’elle est, je ne dis pas parfaitement, mais du moins 
justement conçue, réveille tous les sentiments d’a- 
mour, de confiance, d’admiration, de respect profond 
qui, réunis ensemble, forment un culte; et cette idée, 
telle qu’il est accordé à l’homme de la concevoir, la 
révélation seule la lui a donnée. 

En effet , hors de l’enceinte du christianisme, il a 
toujours manqué quelque chose à l’idée de Dieu. La 
philosophie la laisse inanimée , inactive , négative 
même; elle dit ce que le créateur et le conservateur de 
l’univers doit être ; elle ne dit pas ce qu’il est. Avec 
elle la cause première reste engagée dans les chaînes 
de la nécessité. Le mahométisme plus grossier la re- 
tient également captive dans le fatalisme ; l’Évangile 
seul nous a montré Dieu revêtu de libre puissance, 
de beauté, de perfection. A mesure que la connais- 
sance du Christ s’efface en nous, celle de Dieu même 
2 19 
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devient confuse ; ses attributs les plus augustes et 
les plus saints tombent dans l'oubli. Il n'a plus à nos 
yeux ni son immense amour, ni sa justice sévère; il 
s'enfonce dans un lointain obscur. 

Quand une fois les deux grands traits de la nature 
divine, amour et sévérité, sont éclipsés. Dieu cesse 
d'étre en rapport avec notre âme ; la religion n'est 
plus pour nous un intérêt. Ces deux traits, le chris- 
tianisme les met en saillie, il les réfléchit de toutes 
parts, dans ses faits, dans sa doctrine, dans scs pré- 
ceptes ; l’esprit du christianisme lui- même, c'est 
amour et sévérité. Cet esprit éclate déjà dans la per- 
sonne du Messie, dans l'objet sacré de sa venue, dans 
l’histoire de sa vie, dans le sacrifice de sa vie même, 
effet puissant de l'amour pour l’être pêcheur et de 
l’horreur pour le péché. Les ressorts qui agissent 
chez le Sauveur, le christianisme les met en jeu dans 
le cœur de l'homme ; il reconnaît, il ranime le rayon 
divin qui s'éteignait dans l’âme coupable ; c'est en 
excitant la reconnaissance qu’il la régénère ; il ac- 
corde le pardon afin de réveiller l’amour. Tout tend 
au perfectionnement moral dans l'Évangile, mais l'a- 
mélioration s’opère en vue de Dieu. Le désir des biens 
d’en haut, la so\î de Veau jaillissante envie éternelle , 
réforme la conduite humaine, et les actes de la vertu 
la plus austère partent du cœur. 

Ceci trace sa route à la mère. L’amour du Dieu très- 
saint, le désir de s'unir intimement à lui , la recon- 
naissance pour le Sauveur qui nous a ouvert l’accès 
aux miséricordes divines, voilà ce qu'il lui importe 
d'abord d’inspirer à ses enfants ; voilà son grand ob- 
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jet dans ce culte domestique qui serait déjà un besoin 
du cœur, s'il n'était aussi un devoir sacré. 

Ainsi plus les vues de la mère sont larges, généra- 
les, véritablement' religieuses, plus elles embrasse- 
ront la destinée entière de l'étre immortel, plus le 
gouvernement de chaque jour lui sera facile. Que 
dans les exercices de piété elle laisse donc de côté la 
morale trop particulière, qu'elle mette en oubli les 
difficultés du moment. Si ses enfants avaient le cœur 
froissé par des allusions blessantes, s'ils pouvaient 
redouter des reproches enveloppés, si les défauts de 
l'un, les torts de l'autre étaient mis en scène, jamais 
il n'y aurait de douceur dans les plus saintes ré- 
unions. Vouez donc à l'amour le culte de famille ; que 
tout y soit paix et sérénité. Faites de cette heure un 
moment céleste ; les occasions de retomber sur la terre 
ne vous manqueront pas. 

L'importance que la mère attachera aux intérêts 
éternels par l'elfet de l'attachement le plus désinté- 
ressé pour ses enfants, fera surtout impression sur 
leurs jeunes âmes. Très-avisés quand il s'agit de dé- 
mêler ce qu’on fait pour les asservir, à leur âge, ils 
n’en sont pas à s’apercevoir que leur sagesse nous est 
commode. Si donc nous ne voyons dans la religion 
qu’un instrument d'éducation, qu'une obligation à 
imposer de plus pour assurer l'observation de toutes 
les autres , ils le connaîtront infailliblement j une se- 
crète défiance se glissera dans leur esprit : nous au- 
rons affaire à des êtres prévenus, refroidis du moins, 
qui fermeront l’oreille à notre morale. 

Donnons à la religion ce qu’elle doit avoir : la pre- 
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mière place. Montrons la vie humaine comme la route 
qui conduit à Dieu quand on accomplit sa volonté 
sainte. Que l'harmonie avec Dieu dans ce monde-ci et 
l'union éternelle dans un autre monde, paraisse un 
bonheur dont les douces émotions de la piété sont 
déjà le ravissant prélude. Si vous renversez cet or- 
dre-là, si vous laissez entrevoir que la religion est 
surtout à vos yeux un bon moyen d'obtenir ici-bas 
l’obéissance, elle aura perdu sa dignité, sa haute va- 
leur. Autant vaudrait proposer pour la sagesse des 
motifs terrestres, puisque ceux-là sont justes aussi. 

La religion ne s'offrira donc jamais sous son as- 
pect le plus sacré aux jeunes gens, si son enseigne- 
ment même n’est pas un culte. Le caractère de culte 
doit être imprimé à tonte indication de nos rapports 
avec Dieu, à toute mention de son nom auguste. Mais 
quelles paroles sont dignes d’être un culte, si ce n’est 
les paroles mêmes de Dieu ? Qu’est-ce qui donnera la 
forme et fournira le fond de l’instruction, si ce n’est 
la Bible elle-même, le livre dicté par l’Esprit-Saint? 
Quelle autorité pourraient avoir des leçons humaines, 
quand nous avons les leçons même du Très-Haut? 
Tout enseignement religieux dérive de Dieu; toutes 
les vérités célestes sont révélées. La lumière qui 
jadis a éclairé les nations, illumine encore les indi- 
vidus isolés, les enfants mêmes. Une puissance d’in- 
spiration, tantôt douce et persuasive, tantôtremuante 
et sublime, respire dans les écrits sacrés ; le souffle 
divin s’y fait sentir et se propage ; quelques émana- 
tions de l’esprit qui les a dictés s’en exhalent tou- 
jours, et une atmosphère de grâce vivifîante enve- 
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loppe , réchauffe , attendrit les âmes soumises à son 
action. 

A côté de ces divines instructions , comment se 
servir de catéchismes ? comment dépouiller de force 
et de vie des principes qui dès lors ne se reconnaissent 
plus? On veut, dit-on, rassembler les vérités les plus 
importantes, les ranger dans un ordre régulier, et 
pouvoir ainsi les confier à la mémoire. Mais si Ton 
n’a fait que mettre des mots en contact, si ces mots 
ainsi rapprochés prennent un aspect barbare et 
scholastique , enfin , si l’on a changé la religion en 
théologie, le gain de la mémoire sera-t-il alors celui 
du cœur? £st-il même bien sûr que la mémoire les 
retienne? Voit-on qu’au moment de l’épreuve, les 
hommes exposés à de grands dangers, les malades, 
les mourants, se rappellent leur catéchisme ?ils ré- 
pètent certains passages des psaumes de l’Évangile 
avec transport. 

L’ordre qu’on appelle régulier nous est sans doute 
commode; mais souvent les avantages en sont ache- 
tés au prix d’une utilité plus grande encore. Cet or- 
dre est analogue à la nature du langage, qui oblige à 
ranger les idées à la file, ainsi que les mots. Mais 
l’est-il à la nature intime des choses enseignées? Cette 
disposition sur une ligne unique ne rompt-elle pas 
souvent bien des rapports naturels entre les idées? 
Ainsi dans l’enseignement méthodique de la religion, 
on sépare la doctrine de la morale, tandis que toutes 
les conséquences de la doctrine sont dans la morale, 
et que tous les motifs de la morale sont dans la doc- 
trine. On défait un tissu précieux pour le réduire à 
2 19. 
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un fil unique, mais ce fil ne représente plus le réseau 
délicat qu’il avait formé. 

Puisque dans la religion toutes les connaissances 
ont été divinement révélées, la manière d’instruire la 
race humaine doit par là même avoir été indiquée par 
l’Esprit-Saint. Le grand instituteur peutservirde mo- 
dèleaux autres. Or, en étudiant les moyens d’instruc- 
tion employés dans l'Évangile , on voit que tout s’y 
rapporte à des faits réels. Une marche analogue à la 
marche historique que nous avons recommandée pour 
le premier âge, peut se poursuivre fort longtemps. 
Tout est mis en action dans les livres sacrés; aucune 
vérité de foi n’a été annoncée, aucun précepte de 
conduite n’a été donné sans occasion , sans quelque 
circonstance qui l’accompagne. Là est le secret d’un 
grand intérêt. Jésus-Christ lui-même, ou ses apôtres 
fidèles, toujours présents à l’imagination des enfants, 
leur paraissent s’adresser à eux : ce sont des êtres 
connus, des êtres vénérés qui daignent former leui‘ 
jeunesse. 

L’admirable figure du Sauveur, sa majesté si douce 
et si imposante domine tout le tableau qu’offre l’É- 
vangile. On sent que ses premiers disciples ne voient 
que lui. Quand ils voyagent, quand ils prêchent, 
quand ils écrivent, Jésus-Christ est encore l’âme de 
tous; puis le caractère des apôtres eux-mêmes répand 
encore une teinte vive et bien prononcée sur leurs di- 
vers enseignements : sous l’inspiration du Saint-Esprit, 
on retrouve encore quelques traits de leur nature pre- 
mière. Saint Pierre, bouillant, impétueux, souvent 
entraîné parles impressions du moment, a toute l’ar- 
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(leur (le l’amour, comme saint Jean en a toute la ten- 
dresse. Les actes des apôtres se lient aux Évani^iles, 
et les épîtres se lient aux actes, parce que ce dernier 
écrit montre l’origine des églises auxquelles les apô- 
tres qui les ont londées écrivent plus tard. Là le rôle 
éminent que commence à jouer saint Paul, l’illustre 
apôtre de la grâce, contribue à lier d’un même fil 
historique la dernière partie du Nouveau Testament. 
A ce fil se rattachent toutes les doctrines, tous les 
préceptes ; l’instruction entière devient vivante ; une 
suite de scènes, à la lois populaires et hautement 
significatives, tragiques même, se déroulent devant 
nos yeux, et l’élève religieux croit encore être le 
témoin du spectacle le plus étonnant que l'homme ait 
jamais été appelé à contempler sur la terre. 

On ne peut guère se flatter que la sainte Écriture, 
lue en famille, soit entièrement comprise des jeunes 
enfants. S’ils l’écoutent avec recueillement, persua- 
dés qu'ils remplissent un devoir sacré en élevant leur 
cœur à Dieu au commencement de la journée , on 
aura déjà beaucoup obtenu. Mais, pour obtenir un 
pareil effet, ne consacrons jamais à cette lecture 
qu’un temps très-court, etsurtout n'oublions pas qu’il 
s’agitd’abord d’exciter un sentiment de piété plus que 
d’éclairer l’entendement. De nombreuses explications, 
les interrogations nécessaires pour s’assurer que ces 
explications sont assez claires, nuiraient à la solen- 
nité du culte commun. Une fois que les enfants sont 
appelés à jouer un rôle, touteautre idée s’efface pour 
eux. Occupés de l’effet qu’ils produisent, ils cessent 
d’être accessibles à l’influence calme de la religion , 
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et ils ne reçoivent plus la rosée céleste. Souvent 
même la bizarrerie de leurs expressions, les mouve- 
ments irréguliers qui les agitent, troublent la sérénité 
ou la gravité des assistants, et la séance mal terminée 
ne laisse point d'heureuse impression. 

üne vérité importante à persuader aux enfants, 
ainsi qu’à tout nouveau disciple du christianisme, 
c’est que l’intelligence des saintes Écritures s’avance 
graduellement dans nos âmes, c’est qu'en écoutant 
avec soumission cette divine parole, en implorant 
pour la comprendre la grâce de Dieu , nos disposi- 
tions s’améliorent insensiblement, et nous obtenons 
souventqueson Esprit-Saintnous éclaire. Le Seigneur 
qui ouvrit le cœur de Lydie pour la rendre attentive aux 
choses que Paul disait^, ouvre encore aujourd’hui 
les cœurs simples des enfants aux choses que dit la 
mère. Demeurez dans mon amour, voilà le précepte 
du Seigneur qu’elle leur répétera sans cesse. Si donc 
vous demeurez dans l’amour de Dieu, leur dira-t-elle, 
sans doute vous éprouvez l’effet salutaire de l’Evan- 
gile; aucun nuage trop épais ne vous cache la vérité. 
Mais, s'il n’en était pas ainsi, si la mère venait à s’a- 
percevoir que certaines obscurités fussent de nature 
à troubler les dispositions des enfants, elle leur of- 
frirait des explications à la fin du saint exercice. 

Elle-même né cherchera point à soulever des ques- 
tions embarrassantes. Tout travail d’esprit chez elle, 
tout choix de termes trop étudié arrêterait sa propre 
inspiration et refroidirait sa jeune famille. Après 


‘ Actes, chap. xvi, v. 14. 
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avoir fait sentir la liaison historique du morceau 
qu'elle a lu avec ceux qui l'ont précédé, elle pourra 
relever une vérité en particulier , et la développer 
avec quelque force. La plus simple, la plus à la por- 
tée des esprits divers, la plus féconde en conséquen- 
ces pour la vie humaine, fixera de préférence son 
choix, et peu à peu les grands principes de la religion 
se déployèrent successivement devant les enfants et 
seront gravés dans leurs âmes. 

Mais, ce qui répond le mieux à l'idée du culte, 
c'est la prière. Si l'instruction descend de- Dieu à 
l’homme , la prière remonte de l’homme à Dieu , et 
établit ainsi entre le ciel et nous une correspondance 
mutuelle ; chaque communication intime en obtient 
une autre en retour; tout nouveau degré de ferveur 
ou d’élévation dans la prière attire le bienfait d’une 
révélation toujours plus distincte. L’idée de Dieu 
et du Sauveur, en augmentant de vivacité, ranime 
l’élan de l’adoration; et de là résulte une progression 
qui, sans nos inégalités, serait continuellement crois- 
sante. 

Tel est le poissant effet de la prière. Mais , outre 
ce bénéfice immense , on peut encore y trouver un 
moyen d’instruction également facile et doux. Rien 
ne fait mieux sentir aux enfants l’importance des prin- 
cipes du christianisme que d’entendre exprimer à 
leur mère des vœux ardents pour que ces principes 
régnent dans l’âme de tous. Quoi de plus propre à 
les convaincre de leur misère, du besoin qu’ils ont 
d'un Sauveur, et de l’Esprit-Sainl qui régénère, que 
la demande instante d'un secours pour elle-même sous 
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ces rapports ? Aucun enseignement direct pourrait-il 
produire des fruits semblables? 

Dans cette partie du culte aussi il peut s'offrir une 
source de grandes bénédictions sans que l'intelligence 
soit complète : c'est également vrai des enfants et de 
nous. Des croyances puissantes, efficaces, des croyan- 
ces pour lesquelles les martyrs sont morts, ne répon- 
dent pourtant pas à des idées précises. On peut leur 
consacrer sa vie mieux qu'on ne saurait les définir : 
cela tient à l'essence de la religion même, à la foi 
dans un monde qu'on ne voit pas. Tous nos rapports 
avec Dieu sont de grands mystères. L'action de Dieu 
sur l'homme, le degré de liberté qu'il lui laisse, le 
sort qu'il lui destine, la gloire céleste qu'il lui pro- 
met, tout est mystère. Gela même a de l'attrait pour 
nous; le cœur humain estainsi fait qu’il aime à pres- 
sentir ce qu'il ignore. Il y a dans l’espérance, il y a 
dans l’amour une divination qui ravit plutôt qu’une 
connaissance parfaite. Nous soupirons toujours après 
l’inconnu, et ce que notre intelligence peut embras- 
ser ne nous semble pas assez élevé pour être l’objet 
de vœux sans bornes. Aussi le Dieu qui veut nous 
attirer à lui a donné à la religion une perspective il- 
limitée. Des choses que l'œil n'a point vues, que l'oreille 
n'a point entendues, et qui ne sont jamais montrées dans 
le cœur de l'homme, voilà ce que Dieu a mis en réserve 
pour ceux qu'il aime. 

Le côté de la religion qui reste mystérieux pour 
tous les âges ne demeurera donc pas tout à fait étran- 
ger à l’enfant. Le plan du christianisme lui sera pré- 
senté dans son entier, mais on en développera avec 
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plus (l'étendue les parties qui conviennent le mieux 
à son âge. à ses sentiments habituels. N’oublions ja- 
mais qu’on ne peut bâtir que sur les fondements qui 
existent. Insistons d’abord dans la prière sur les 
vœux terrestres; demandons en tout genre le pain 
quotidien. Que la santé, la paix, la joie, le bonheur 
enfin de tous les assistants, des absents mêmes, soient 
implorés ; et disons que , quand nos vœux ne nous 
semblent pas exaucés, c’est que Dieu a encore pour 
nous un plus grand bonheur en vue. 

Il est vrai que si l’on écarte du culte de famille les 
explications et les interrogations diverses qui pour- 
raient en troubler la solennité, cet acte de dévotion 
sera loin de suffire à l’éducation religieuse. Tant que 
les enfants ne font qu’écouter en silence, on reste 
dans le doute sur leurs progrès. On ignore également 
si leur intelligence s’est éclairée et si leur cœur a été 
touché. Quelque désir que nous ayons donc de ne 
recommander que l’indispensable, il nous est évident 
que , pour dissiper toute incertitude à cet égard, il 
est besoin d’autres soins encore. Dans l’instruction 
religieuse comme dans les autres, la méthode inter- 
rogative peut seule attester que les enfants ont bien 
compris ce qu'on leur enseigne. Il est beaucoup d’i- 
dées à leur portée dans l’Évangile, ce livre de tous 
les âges et de tous les siècles, unique à la fois pour 
la simplicité et la profondeur. Mais enfin il faut être 
certain que l’attention a été fixée ; et une heure par 
semaine destinée à s’en assurer répondrait à une né- 
cessité urgente. Néanmoins , comme l’enseignement 
de la religion ne doit se confondre avec aucun autre, 
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il importe de lui assigner un temps à part. Le diman- 
che, jour où les leçons ordinaires sont suspendues, 
semble s'offrir de lui-méme pour cet objet. L'examen, 
les questions qu'il amène s'y pourraient placer; et si 
l'on juge nécessaire dès l'enfance d'enchaîner métho- 
diquement les vérités, on compléterait l'instruction 
en lui donnant une forme plus régulière. 

Ici je m'arrête toutefois, me défiant beaucoup de 
moi-même. La timidité que j'éprouve en traitant un 
si grand sujet redouble encore quand il s'agit d’en- 
seignements humains. Le sentiment et ses nuances in- 
définissables décident tellement de tout, l’on peut 
réussir ou échouer de tant de manières, que j’ose à 
peine donner des conseils. Il me semble, à la vérité, 
que l’instruction régulière elle -même pourrait être 
confiée aux auteurs sacrés. D’après la marche suivie 
dans quelques écoles d’Écosse et de Suisse, les ques- 
tions ne font qu’indiquer, au moyen de chiffres, di- 
vers passages de la Bible, et ces passages cherchés, 
transcrits et appris par les enfants , deviennent en- 
suite le sujet d’explications et d’interrogations nom- 
breuses, et forment ainsi un catéchisme tout scrip- 
tural. Hais pour donner de telles leçons, un maître 
versé dans les saintes lettres devient nécessaire; et 
s’il joignait à la pitié l’amour de l’enfance, il n’y au- 
rait rien à lui dicter; il trouverait lui-même la meil- 
leure route. 

Mais un objet plus essentiel encore, c’est l’appli- 
cation détaillée de la loi divine à la personne même 
de l’enfant et à toutes les circonstances de sa vie. Ceci 
rentre en entier dans le département de la mère , et 
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appartient à rintimité. Comment découvrir, comment 
communiquer des sentiments si l’on n'excite pas la 
confiance ? et qui mieux que la mère peut en inspi- 
rer? Ici l’autorité doit se voiler, la sévérité paraître 
adoucie. Des entretiens libres, familiers, sans piège 
caché, sans possibilité de gronderie, établiront entre 
elle et ses enfants une apparence d’égalité : on la 
saura disposée à l’indulgence. Qu’elle montre elle- 
même beaucoup d’abandon, qu'elle mette à contribu- 
tion les souvenirs de son enfance ; quand elle racon- 
tera sa propre histoire, ses torts d’ignorance, ses er- 
reurs, les progrès graduels qu’elle a faits dans la 
piété, les enfants épancheront aussi leur âme auprès 
d’elle ; leurs pensées, leurs impressions se découvri- 
ront. L’effet qu’aura produit sur eux l’Évangile se 
reconnaîtra au son de leur voix, à l’expression de 
leur physionomie. Qu’auriez-vous fait si vous aviez 
été le frère bien sage de l’enfant prodigue? dira la 
mère. Auriez-vous trouvé mauvais qu’on eût tué le 
veau gras pour fêter le retour du fils repentant? Et 
si vous eussiez été un de ces ouvriers qui ont tra- 
vaillé tout Icjourà la vigne, vous seriez-vous fâché de 
ce qu’on payait ceux qui sont venus tard autant que 
vous? De telles questions, d’autres relatives â la vie 
réelle, à celle des enfantseux-mêmes, amèneront mille 
occasions de redresser leur jugement, de les pénétrer 
de l’esprit évangélique, de leur donner une morale 
pratique et chrétienne à la fois. Tout sera pesé au 
poids du sanctuaire, mais pesé sans amertume, sans 
rigueur, et sans exclure même un enjouement ai- 
mable. 

2 Éducation progrkssivf,. 20 
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Dans certaines circonstances, néanmoins, la reli- 
gion prendrait un aspect plus grave : on ne peut tou- 
jours la dépouiller de sa sévère beauté. Mais quand 
un enfant, qui avait approuvé la loi dans un état 
d'impartialité, l'aurait ensuite évidemment transgres- 
sée, la moindre allusion aux conversations précéden- 
tes suffirait pour le convaincre de son tort. Le pré- 
cepte qui n'aurait pas alors l’offensive, ne viendrait 
pas le chercher pour le blesser, et la vérité lui reste- 
rait chère encore. 

Mais en rappelant à l’enfant la règle qu’il a violée, 
* jamais on ne prendrait l’JÉvangile à témoin dans un 
moment d’irritation ou de trouble. C’est également 
profaner la parole de Dieu que d’en faire l’instru- 
ment de noire colère, et que de l’adresser à un èlrc 
trop ému pour être en étal de l’écouler avçc res- 
pect. 

En suivant avec constance cette triple voie, le 
culte journalier, un enseignement plus méthodique 
le dimanche, et un examen confidentiel de temps à 
autre en conversation, on aura une grande chance 
de succès sans doute ; mais il ne faut pourtant pas se 
flatter trop tôt. Les progrès seront lents, surtout 
irréguliers. Mille causes diverses, des crises de santé 
ignorées, un besoin de mouvement physique et mo- 
ral qui n’est jamais complètement satisfait, la gêne 
enfin de la dépendance augmentent chez l’enfant le 
caprice et l’instabilité naturels à la volonté humaine. 
Il y aura des intervalles de sécheresse, d’indiffé- 
rence pour Dieu et pour le bien, les défauts qu’on 
croyait corrigés reparaîtront, et l’on pourra crain- 
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dre quelquefois que la marche ne soit rétrograde. 

Ces éternels mécomptes ont de quoi désoler une 
mère imparfaitement chrétienne. Quand tout paraît 
à recommencer, quand la raison, la tendresse, la re- 
ligion môme semblent avoir échoué, un profond abat- 
tement la gagne. Ne voyant plus de ressource à em- 
ployer, souvent elle renonce à son œuvre la plus im- 
portante, et pour peu que les dehors soient sauvés, 
elle se résigne pour ses enfants à une grande médio- 
crité morale. Cela est facile à comprendre après tout. 
Il n'est puissance humaine qui puisse soutenir un 
zèle dont il ne résulte aucun fruit. Mais la mère qui 
croit à l’action de Dieu ne se relâche jamais dans ses 
efforts. Persuadé que le lendemain du jour où tout 
est fermé, l’Esprit saint peut tout ouvrir encore, elle 
frappe avec courage, avec persévérance. Implorant 
et travaillant toujours, elle éprouve à la fin que son 
attente n’était pas vaine. 

Néanmoins l’enfant restera encore longtemps en- 
fant. La nature matérielle l’emportera chez lui sur la 
nature spirituelle. Il s’en tiendra souvent à la lettre 
de l’obéissance envers Dieu comme envers son père, 
et le caractère purement légal dont sa morale pré- 
cédente était empreinte, s’attachera longtemps à la 
morale qu’il croira chrétienne. Les mauvais motifs 
des actes coupables lui seront connus, mais non les 
motifs intéressés des actions louables. Il faut laisser 
peu à peu se développer son sens moral , sous les 
rayons pénétrants de la lumière divine. Toujours ad- 
mettra-t-il le pouvoir universel de la conscience. 
Une sévérité au moins projetée livrera peu à peu au 
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tribunal intérieur le jugement de sa vie entière. Et 
bientôt il saura qu'il faut travailler sur son cœur 
autant que veiller sur sa conduite. 

Je finirai par quelques recommandations purement 
pratiques. Placez autant qu'il se pourra le culte do- 
mestique au commencement de la journée, pour que 
rien n'ait encore altéré la paix de l'âme chez les en- 
fants. Faites .qu'il ne précède pas immédiatement 
l'heure des jeux, afin qu'aucune impatience ne s'em- 
pare de ces esprits légers. Dans cet exercice, comme 
dans les autres, évitez avec un soin extrême tout excès, 
toute longueur, toute exagération dans la force des 
paroles. Craignez moins le trop peu que le trop. Les 
lacunes peuvent se combler, mais l'ennui laisse des 
traces durables. Tantôt il porte à tout rejeter, tantôt 
à chercher dans la religion même des émotions, 
une source d’exaltations trop fortes. Désirez surtout 
un doux attrait, un goût soutenu pour les choses 
saintes. Mieux vaut voir un enfant accourir avec joie 
aux exercices de piété, que d’observer en lui, après 
qu’ils sont finis , cette expression de physionomie 
morne et sombre qu'on croit venir de componction. 
Vous ne sauriez avoir sous ce rapport un tact trop 
fin. 

Ayez aussi de la pénétration pour déjouer la moin- 
dre nuance d’hypocrisie, mais sans la signaler par 
son nom odieux. Souvent l’enfant n’a pas d’intention 
coupable; il commence un peu trop tôt à montrer 
sur son visàge le sentiment qu’il espère bientôt éprou - 
ver, mais c’est là ce qui mène à l’affectation dans tous 
les genres. N’acceptez non plus aucune promesse , 
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aucun acle de dévouement auquel il pourrait ensuite 
avoir regret. Dites à l'enfant , attendons de voir si 
vous faites dans six mois une offre semblable. 

Que le dimanche soit un jour de fête religieuse , 
mais un Jour de fête. Là le chant sacré serait bien 
placé. Ce qui doit surtout y régner, c'est un senti- 
ment à la fois de paix et de Joie ; et quel plus grand 
contentement que de répandre un peu de bonheur! 
A cet âge où l'enfant lui-même comprend que sa 
charité a peu de mérite, faisons-lui-en du moins con- 
naître la douceur. Après qu'il aura assisté au culte 
divin, procurons-lui parfois le plaisir de la bienfai- 
sance. Qu'il n'oublie Jamais qu'un des motifs de l'in- 
stitution du Jour de repos fut celui-ci : afin que le 
fils de la servante se réjouisse. 

A l'égard des conversations religieuses, il faut aussi 
bien du discernement. Plus on saura y répandre 
d'intérêt, plus l'occasion de les ramener se trouvera 
facile et naturelle. Quand les enfants eux-mêmes en 
désireront le retour, la mère aura recueilli sa récom- 
pense, elle aura la douce certitude d'avoir fait ger- 
mer dans leurs cœurs la piété, et un redoublement 
de la tendresse filiale en sera la suite ; les liens des 
frères et des sœurs se resserreront aussi. Le même 
amour de Dieu partagé , exprimé par tous les en- 
fants, nourrit en eux une tendre bienveillance, adou- 
cit tous les frottements, et les diverses causes de di- 
vision s'évanouissent sous son influence. 

Aussi voit-on régner un accord vraiment touchant 
dans quelques familles où ces saintes communications 
sont habituelles. Des êtres qui se sentent liés ensem- 
2 20 . 
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ble pour rélernité unissent plus intimement leurs 
destinées; et tandis que les peines de chacun seraient 
celles de tous , un cours de pensées plus générale- 
ment élevé, permet cette franchise , celle ouverture 
de cœur que l’àpreté des intérêts mondains bannit 
souvent des conversations humaines. Une atmosphère 
pure y laisse respirer plus librement; et, dans de 
telles réunions où les sympathies de la nature et 
de la religion agissent ensemble , le contentement 
empreint sur tous les visages montre à quel point il 
est vrai que la piété a les promesses de ta vie présente 
ainsi que celles de la vie à venir 
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SÈME SUJET. — SECOURS ACCESSOIRES. 


^'empIoycz les stimulants qu'à la plus 
petite dose possible. 

Mil' Edgeworth. 


Plus les mobiles de l’éducation sont élevés , pins 
on désire qu’ils agissent durant toute la vie , plus 
aussi on doit ménager leur influence avec soin. 
L’amour filial, l'amour du bien, l’amour de Dieu, 

' Première Epître de saint Paul h Thimothêe, chap. xv, v. 8. 
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voilà les seuls sentiments dont les effets soient lou> 
jours salutaires. Intimement liés ensemble, ils se 
soutiennent, ils se raniment réciproquement; ils sont 
le principe caché de tous les développements vrai- 
ment heureux pendant l’enfance. Mais la manière 
d’en rendre l’action certaine et durable n’est pas de 
les invoquer constamment. 11 y a une sorte de pro- 
fanation à faire usage de leurs noms vénérés dans 
des circonstances futiles. 

Rien ne s’use plus vite que l’influence des divers 
moyens employés dans l’éducation. Des impressions 
d’abord très-vives s’effacent bientôt; des ressources 
sur lesquelles on comptait cessent d’élre utiles, et ne 
peuvent servir ni pour tous les individus ni long- 
temps pour le même. D’où vient qu’on ne saurait 
compter sur l’effet des recettes morales avec les en- 
fants? Cela vient, il ne faut pas s’en plaindre, du 
bonheur inaltérable , immense , dont la Providence 
les a doués; bonheur sans cesse renaissant qui sou- 
vent les soustrait à notre empire , et leur permet de 
se faire à eux-mêmes leur propre sort. 

Aucun des plaisirs que nous pouvons donner aux 
enfants ne valent pour eux ceux qu’ils inventent, 
plaisirs soudains , inattendus , dont le libre choix fait 
le charme. El, quant aux peines, ils les redoutent 
peu : futures, ils n’y pensent pas, présentes mêmes, 
ils s'en délivrent ; toujours on voit leur courage se 
relever. Indignation paternelle , remords de la con- 
science, courroux céleste, ces idées, terribles d’a- 
bord, s’évanouissent ou perdent leur force ; la légè- 
reté, l’espérance, la gaieté, font face à tout. Privés 
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lie quelques objets d'amusement, ils les oublient, 
remplacent les jeux interdits par d’autres jeux, s’a- 
musent ou s’endorment dans la prison même ; il faut 
prendre notre parti de leur bonheur. L’éducation 
persécutrice ou vexatoire peut seule triompher de 
cette élasticité et abattre un élan qui toujours se re- 
nouvelle, mais celle-là est la pire de toutes, et tue à 
la longue l’être moral. 

Toutefois, celle insouciance est sujette à nous affli- 
gerj quand nous avons fait jouér indiscrètement de 
trop grands ressorts. Nous croyons nos enfants in- 
sensibles , ils ne le sont pas ; mais nous pourrions 
émousser en eux une délicatesse précieuse, si nous 
ne songions pas à la ménager. 

Parmi les divers mobiles de conduite, les plus su- 
jets à l’altération sont peut-être les affections tendres. 
Soumises, hélas! comme elles le sont, à l’inconstance 
du cœur et de l’imagination, ces affections subsistent 
encore au fond de l’àme, qu’on ne peut déjà plus les 
employer comme moyen d’agir. Aussi , le plus pré- 
cieux des sentiments aux yeux des mères, l’amour 
filial , demande à n’être mis en œuvre qu’avec une 
extrême précaution. 

Néanmoins , comme ce sentiment s’est réveillé le 
premier, et qu’il a servi à exciter tous les autres, 
les mères s’accoutument à y avoir recours pour tout 
obtenir, et trouvent toujours très -doux d’avoir la 
preuve de son influence. Hais si elles persévéraient 
dans cette habitude , il me semble qu’elles auraient 
tort , pour leur intérêt et pour le bien de l’enfant 
même. 
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Je le demanderai, que peut gagner une mère à 
mellre la tendresse de son enfant aux prises avec les 
désirs ou les fantaisies qui ont le plus de vivacité chez 
lui? n'est-il pas clair que le sentiment sera fréquem- 
ment vaincu dans la lutte? plus il l'aura été, plus il 
le sera. Il y a dans le cœur une fierté naturelle, peut- 
être une perversité qui le portent à refuser tout ce 
qu’il n’a pas offert de lui-même. Jaloux de son indé- 
pendance, la preuve d’affection qu’on lui demande 
se trouve toujours être celle qu’il répugne le plus à 
donner. L’enfant s’endurcira contre vos reproches, 
contre la vue même de votre chagrin, et, si vous ve- 
niez à pleurer, tout irait plus mal, son rôle à lui de- 
viendrait odieux et le vôtre pitoyable. Il ne conce- 
vrait rien à des larmes qui l’irriteraient sans le tou- 
cher, et bientôt il vous en voudrait de la dureté de sa 
conduitç. L’amour-propre, qui s’en mêlerait des deux 
parts, rendrait la réconciliation gauche et difiScile. 
Mieux vaut mille fois l’autorité sévère, despotique 
même, que cette éternelle sentimentalité qui pousse 
les jeunes garçons à la révolte, les jeunes filles à 
l’hypocrisie. C’est manquer de dignité, c’est mé- 
connaître l’esprit qui doit animer des relations 
saintes, que changer en mauvais roman une réalité 
admirable. 

Le besoin d’être aimé, inséparable de tout attache- 
ment, n’entre pourtant pas comme élément principal 
dans la tendresse maternelle ; ce sentiment est plus 
désintéressé. Exempt de Tardent égoïsme, de la soif 
du bonheur, de l’alliage de vanité qui caractérisent un 
autre amour, cet amour-là se donne sans condition. 
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sans retour sur soi, sans attente de récompense. Nos 
enfants, destinés à vivre après nous, doivent être en 
état de se passer de nous durant une grande partie de 
leur existence. Et, quand nous essayons d’embrasser 
par la pensée leur vie entière, nous nous voyons déjà 
transportés dans les pures régions de l’éternité. La 
seule idée personnelle dont nous avons à leur égard 
le droit de nous occuper, c’est l’idée de notre respon- 
sabilité, celle du compte que nous avons à rendre à 
Dieu d’un dépôt si cher. 11 nous faut toujours être 
prêts à dire ; Me voici. Seigneur, avec les enfants que 
tu m’as donnés. 

\ 

Mais un sentiment peut-être encore plus fort, plus 
fait pour nous remplir d’une émotion profonde, c’est 
qu’eux aussi seront responsables un jour; c’est qu’ils 
apparaîtront devant le juge suprême. Nous pourrions 
déjà chercber à les améliorer, par le motif qui nous 
fait désirer que tout ce qui nous appartient soit dans 
un état prospère ; mais tel n’est pas notre esprit à 
leur égard : nous voulons qu’ils soient bons intrinsè- 
quement, pour ainsi dire, indépendamment de toute 
relation au dehors. Nous avons un désir ardent qu'ils 
le soient, et, si la personnalité y entre pour quelque 
chose, c'est qu’ils sont notre chair et notre sang, une 
continuation embellie et perfectionnée de nous-mê- 
mes. Tout ce qu'il y a de plus intime dans la nature, 
dans la conscience, dans la religion, nous porte à re- 
garder leurs intérêts comme mille fois supérieurs aux 
nôtres. Et c’est précisément ce mélange d’un instinct 
aveugle, violent, irascible, féroce au besoin, chez la 
l'cmme comme chez la lionne, c’estle mélange, dis-je. 
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d’un instinct animal avec les sentiments les plus éle- 
vés, qui donne à l’amour maternel une place unique 
sur la terre. 

Ainsi nous rabaissons l’auguste vocation de mère, 
nous en avons une idée fausse et puérile à la Ibis, 
quand l’espoir d’obtenir du retour nous préoccupe. 
Craignons même de paraître solliciter un pareil re- 
tour par des marques d’attachement immodérées. Il 
est bien naturel, assurément, que nous montrions à 
nos enfants beaucoup de tendresse; mais l’expres- 
sion qui leur en plaît le plus n’a rien d’exalté. Iis en 
aiment les témoignages soudains, joyeux, tels que 
ceux qui leur échappent souvent à eux-mêmes. L’af- 
fection mêlée à la gaieté leur convient mieux qu’une 
expression sérieuse et passionnée, à laquelle ils ne 
savent comment répondre. £t, lorsque nos caresses 
sont des récompenses, ces preuves de notre satisfac- 
tion, mêlées d’un peu plus de gravité, indiquent 
qu’elles répondent à un sentiment d’estime dans notre 
cœur. 

Qu’arrivc-t-il encore quand la bonne conduite de 
nos enfants est l’objet d’une exigence sentimentale ? 
Il arrive qu’ils ne connaissent pas l’extrême impor- 
tance que leur moralité a par elle-même à nos yeux; 
ils croient que nous prenons intérêt à leur sagesse 
comme à toute autre preuve de leur attachement. 
Mais comment sauront-ils seulement que nous y met- 
tons de l’intérêt, direz -vous, si nous ne leur mon- 
trons pas combien leurs torts nous affligent? Si vrai- 
ment ces torts vous affligent, ils le verront; peut-être 
le croiront-ils, d’autant mieux que vous vous abstien- 
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lirez de le leur dire. Un très-pelit enfant disait un Jour 
à sa mère, qui n'avait jamais fait de l’accomplissement 
du devoir une épreuve pour le sentiment : Aujour- 
d’hui, je n’ai pas du tout été sage, et pourtant je vous 
aime bien. Quelle estime et quelle connaissance du 
cœur maternel n'exprimaient pas ces simples pa- 
roles ? 

Mettez donc, s’il se peut, vos impressions de côté 
quand vous faites sentir leurs torts aux enfants. 
Montrez-leur les choses telles qu'elles sont, en vous 
adressant à leur jugement, et, s’il le faut, à leur 
conscience. Moins fragile que les affections person- 
nelles, le sentiment moral se relève plus aisément de 
ses défaillances momentanées, et ne souffre pas autant 
de l’effet du caprice humain. Destinée à balancer 
un invincible égoïsme, l’idée de la justice est impé- 
rissable aussi. Par cela seul qu’elle appartient moins 
exclusivement au cœur que la piété ou que la ten- 
dresse liliale, on peut mieux y avoir recours dans 
l’éducation, à travers les variations de l’humeur et 
des dispositions momentanées. 

Les enfants en eil^t ne récusent presque jamais 
ouvertement l’autorité de la morale. Us objectent 
contre tel devoir, non contre l’idée générale qu’il y 
a des devoirs. Deux mots ont à leurs yeux force de 
loi par eux-mémes, mots dont l’un, le bien, désigne 
ce qu’il faut faire ; l’autre, le mal, ce qu’il faut évi- 
ter. Je n’ai du moins eu connaissance que d’un seul 
enfant qui ait élevé à cet égard le moindre doute : 
c’était une jeune fille de six à sept ans, singulière- 
ment vive et spirituelle; encore peut-être s’amusait- 
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elle à embarrasser les sermonaeurs. On lui disailquc 
telle chose était mal. J’entends, reprit-elle, mais 
qu’est-ce que cela fait que ce soit mal? Il n’y a que les 
méchants, lui répondit-on, qui soient capables de 
parler ainsi j dès lors elle rougit et se tut; mais si sa 
conscience ne l’avait pas reprise, comme elle savait 
très-bien que les méchants ne veulent pas se nuire à 
eux-mômes, elle aurait persisté en ajoutant : Mais 
qu’est-ce que cela fait de nuire aux autres? 

Et pourtant , malgré la vie indestructible de la 
conscience, il ne faut pas trop parler morale non 
plus. Un profond respect pour le devoir s’exprime 
autrement que par des paroles. C’est le fond qui 
influe sur les enfants, c’est ce qu’on sent, non ce 
qu’on professe; le sous-entendu est plus puissant 
que l’exprimé. Vous pouvez les prêcher tout le jour 
sans agir sur eux, comme produire aussi d’heureuses 
impressions sans savoir comment vous les avez com- 
muniquées. Le bien et le mal se propagent sans cause 
assignable dans l’éducation, mais non pas sans cause 
réelle. 

Il suit de là qu’une circonspection infinie doit pré- 
sider au choix des mobiles auxquels on est obligé 
d’en appeler, et l’on ne saurait trop recommander 
une juste économie de ressources. Nous aurons donc 
recours aux grands principes dans l’application se- 
lon l’ordre inverse de leur importance. Ainsi quand 
le simple bon sens suffit, laissons la morale : si la 
morale la plus commune produit de l’effet, n’en ap- 
pelons pas au sentiment plus délicat de la con- 
science, et enfin invoquons la conscience longtemps 
2 21 
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avant de recourir à la religion. Les motifs les plus 
respectables agissent mieux quand on les tient en 
réserve; ils sont sentis à travers les autres, il les 
appuient, les fortifient sans qu’ils aient besoin d’étre 
désignés. Le voile le plus épais est le plus proche dû 
sanctuaire; mais on sait quel est le culte auquel le 
sanctuaire est consacré. 

En général, je crois que nous parlons trop aux 
enfants, nous abusons des exhortations, des remon- 
trances, nous les tracassons. Un peu d’ennui fait naî- 
tre en eux un désir de résistance. Si nous mainte- 
nions leur âme dans un état calme, la sympathie ne 
s’éteindrait peut-être jamais ; ils auraient plus d’en- 
vie de nous obliger; ce qu’on appelle la bonne vo- 
lonté, la bonne humeur, se peindraient jusque sur 
leur visage, et nous leur conserverions plus souvent 
ces physionomies franches et ouvertes dont la bien- 
faisante nature les avait doués; don heureux, recom- 
mandation si efficace pour produire la conGance , 
qu’aucun témoignage humain ne peut l’égaler! 

Il n’est point, nous l’avons dit, de recette infail- 
lible en éducation. Néanmoins, nous ferons ici une 
application plus précise de l’emploi d’un moyen que 
nous avons déjà indiqué. Comme l’éducation morale 
ne peut réussir qu’aulant que l’enfant met de l’inté- 
rét à sa propre sagesse, le mieux sera, selon nous, 
de le consulter fréquemment sur la manière de s’y 
prendre avec lui pour qu’il se conduise bien. 

Dans ce but, il ne faut pas d’abord avoir trop de 
choses en vue. Choisissez quelque objet précis, mau- 
vaise habitude à déraciner, ordre ou défense à ob- 
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server, peu importe, seulement ne demandez rien 
d'abord de bien difficile : obtenir un premier succès 
est l’essentiel. Gomme l'objet auquel vous vous serez 
fixé aura déjà sans doute précédemment fourni ma- 
tière à quelque reproche, montrez -vous décidé à 
en finir. Dites qu’à l’âge de l’enfant le menacer d’une 
punition serait une honte, et que s’il peut vous 
éviter d’en venir là vous lui aurez de l’obligation. 
Alors, consultez-le de bonne foi; cherchez avec lui 
quelque manière de rappeler à son souvenir la réso- 
lution qu’il est censé former d’éviter la faute. S’il 
veut vous assurer qu’il n’y retombera pas, n’accep- 
tez de lui aucune promesse. Il est trop peu maître 
de ses mouvements pour pouvoir répondre de lui- 
mème, et la violation d’une promesse est un tort trop 
grave pour que vous consentiez à l’y exposer. Hors 
cela, acceptez le moyen, quel qu’il soit, qu’il pro- 
posera, et peut-être il se piquera d’en prouver le 
bon effet par sa conduite. 

Toutefois, quand il n’en sera pas ainsi, gardez- 
vous de vous rebuter trop vite. Dites-lui avec tris- 
tesse, mais avec calme, qu'il faut malheureusement 
en venir à le menacer d’une punition, et choisissez- 
cn de vous-même une un peu sensible, puisqu’alors 
il serait absurde de vouloir qu’il indiquât la manière 
de l’aflliger. N’allez pas l'exempter de la punition en 
cas de rechute, tout serait perdu, le sentiment de 
son tort la lui fera subir sans murmure. Alors encore 
revenez à lui. En le consultant de nouveau sur les 
moyens d’éviter à lui et à vous un chagrin dont vous 
aurez tous deux senti la force, vous lui prouverez 
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que vous espérez encore de lui, et vous le relèverez 
dans sa propre estime. Avec de la fermeté et de la 
suite, il est bien probable que vous obtiendrez le 
point désiré, et vous pourrez après passer à un 
autre. 

Cette marche qu’on peut longtemps suivre, en 
mettant, à mesure que l’âge s’avance, plus de sévérité 
et de gravité dans la manière de consulter l’enfant; 
cette marche, dis-je, a le double avantage de lui don- 
ner un rôle actif dans la réforme de sa conduite, et 
de n’amener jamais de rupture entre ses parents et lui. 
Ceux-ci comptent toujours sur l’allié qu’ils ont dans 
son cœur, et ils n’aliènent pas sa volonté qu’ils sup- 
posent bonne. Lui -même apprend à se diviser en 
deux : le pécheur et la conscience, éternelle tâche de 
l’homme dans ce monde-ci. Sans doute ses résolutions 
se trouveront souvent bien fragiles; mais cela même 
répond à l’idée d’un faible enfant que l’instituteur du 
dedans est appelé à diriger. Le maître n’est pas at- 
teint quand l’élève succombe, le juge demeure incor- 
ruptible lorsque le coupable est condamné. Et c’est 
ainsi que l’image de la vertu reste auguste et pure, 
quoique rien de ce que nous voyons sur la terre ne la 
présente fidèle à nos yeux. 
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MOYENS DE CORRECTION ET d'eNCODRACEMENT. 


Que ce qui est grand reste grand, que ce 
qui est pur reste pur; l’amour-propre n’y 
saurait toucher sans le rapetisser ou le ter- 
nir. 

Madame Goizor. 


Ne nous faisons pas d’illusions. La culture des bons 
sentiments la mieux entendue est presque toujours 
insuffisante en éducation. Il y a de fâcheux interval- 
les où les meilleurs mobiles n’agissent pas, et où une 
sorte d’endurcissement semble fermer l’accès à toute 
influence heureuse. Alors l’enfant paraît indifférent à 
l’idée du mal; des fautes commises sans regret ne lui 
laissent pas de remords ensuite, et comme les torts 
n’amènent pas leur conséquence naturelle, la douleur, 
il faut avoir recours h des moyens extérieurs pour 
produire la repentance. Gomment n’en serait-il pas 
ainsi, puisque l’homme, image de Dieu, la créature 
éminemment raisonnable, a sans cesse besoin de freins 
étrangers pour le contenir? Ils sont rares les gens 
auxquels la crainte de l’opinion ou des lois humaines 
est entièrement inutile. Et l’enfant pour qui ces deux 
craintes n’existent pas, l’enfant réprimerait au moyen 
d’une moralité née d’hier et peu éclairée, les désirs 
les plus vifs, les plus irrésistibles; cela ne se peut. 

2 21 . 
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L’aulorité à laquelle il est soumis doit suppléer à la 
faiblesse des bons motifs qui ne sont, hélas ! assez 
forts chez personne. Et de là suit que quand les plus 
nobles ressources sont sans effet, l’éducation doit 
s’adresser à ces vulgaires intérêts auxquels tout être 
humain reste sensible. Pour réveiller le sens moral 
trop engourdi, il me parait, je l’avoue, nécessaire 
d’attacher de légères peines à l’infraction de certai- 
nes lois. Nous avons déjà supposé incidemment l’em- 
ploi de ces peines. Mais il faut à présent en examiner 
la nature diverse et les conséquences. 

Les réprimandes sont un intermédiaire entre la 
voie de la persuasion et celle des punitions, et peu- 
vent tenir tour à tour de l'une et de l’autre. Quand 
le chagrin qu’elles causent est leur principal moyen 
d’effet, c’est en qualité de punition qu’elles agissent, 
mais non sans offrir quelques désavantages sous ce 
rapport. 

Une punition, pour être à la fois efficace et juste, 
doit avoir été annoncée d’avance et appliquée ensuite 
à un cas bien défini. Rien au contraire n’est plus ir- 
régulier, plus livré au hasard que les réprimandes. 
Quand elles seraient prévues, leur degré de force ne 
l’est pas J tout y dépend de l'humeur présente pour 
celui qui gronde comme pour celui qui est grondéj et 
de là résulte que l’enfant, toujours rempli d’espé- 
rance, ne les redoute guère de loin. Cependant la 
peine qu’elles causent est souvent très-vive, mais est- 
elle de la bonne sorte? Rarement, je crois. 

11 faut distinguer dans la douleur, l’effet moral, de 
l'effet, pour ainsi dire, mécanique. Quand le souve- 
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nir d’une sensation désagréable se joint à celui d’un 
certain acte, il peut empêcher la répétition de ce 
même acte. C’est ainsi qu’on évite de toucher le feu 
quand on s’est brûlé ; mais ce n’est pas ainsi qu’on 
s’améliore. De plus, quand c’est un être semblable à 
nous qui nous fait souffrir, on s’irrite contre lui, on 
le voit comme la cause volontaire du mai qu'il inflige, 
sans toujours penser qu’on s’est, par sa propre faute, 
attiré ce mal. Ce résultat de l’irréflexion est surtout 
bien naturel chez l’enfance. 

Aussi, pour éviter cet inconvénient, le père ou l’in- 
stituteur a soin de tourner la réprimande du côté de 
la persuasion. Ils exposent les raisons qui la justi- 
fîent, et (jémontrenl au coupable qu’il est dans son 
tort. Mais plus ils se livrent à leur éloquence, plus 
l’espèce de satisfaction qu’ils trouvent à la déployer 
parait évidente à l’enfant qui, d'après sa nature, juge 
mieux des sentiments que des pensées. La chaleur 
de l’improvisation, surtout s’il y a des témoins, va 
contre le but ; car, tandis que les assistants en sont 
fort touchés, le malheureux objet de l’indignation gé- 
nérale n’y voit que la preuve du plaisir qu’on prend 
à l’humilier. Peut-être sentira-t-il un jour la force 
morale de la remontrance, mais pour le moment il 
laisse passer ce flux de paroles comme un ouragan, 
s’enveloppant le mieux qu’il peut, d’un manteau de 
ressentiment ou d’indifférence. 

La peine infligée n’est donc pas seulement en pure 
perte; elle aigrit, elle désorganise l’enfant. Sans 
doute, quand il y a eu délit il faut bien ensuite qu’il 
y ait souffrance ; c’est là une intention de la Provi- 
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dence qui se manifeste de mille manières, même dans 
ce monde-ci. Mais du moins vaudrait-il mieux que la 
volonté paternelle ne parût pas libre, et n’eût sur- 
tout pas l’air de triompher en s’exerçant. Exprimer 
simplement de la désapprobation au moment où la 
faute est connue, et avertir qu’on réserve toute ex- 
plication pour un moment calme, aurait à la fois plus 
de dij'nité et plus de chances de succès que les gron- 
deries. 

Quand l’enfant a pu s’apercevoir que ses senti- 
ments avaient été ménagés, il éprouve déjà de la re- 
connaissance, et son cœur reste ouvert à la persua- 
sion. Alors une analyse exacte, soit des séductions qui 
l’ont entraîné, soit des motifs qu’il avait ppur y ré- 
sister, devient utile,* c’est là nne leçon de morale pra- 
tique dont l’impression peut se conserver. La répri- 
mande divisée en deux fois peut être bonne; faite en 
une seule, il est assez rare qu’elle le soit. En géné- 
ral, l’inconvénient de nos gronderies, c’est que leur 
répétition fréquente porte les enfants à désespérer 
de notre estime, peut-être même à ne plus s’accor- 
der la leur; dès lors leur légèreté et leur besoin de 
bonheur tendent à leur faire prendre leur parti de 
la perte de l’une et de l’autre. Évitons de les affli- 
ger lorsqu’il est moralement mauvais qu’ils se conso- 
lent. 

Quand nous comparons les effets des fortes répri- 
mandes à ceux de châtiments plus matériels, nous 
sommes loin de recommander l’emploi de ceux-ci. Les 
moins sévères sont toujours des aveux de notre im- 
puissance, de notre maladresse à gouverner les en- 
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lants, et toute éducation éclairée repousse les châti- 
ments rudes. Jamais donc il n'est question ici de ces 
peines afflictives ou ignominieuses qui causent par 
elles-mêmes une douleur amère, indépendante du re- 
mords qu'on voudrait exciter par leur emploi. L'effet 
futur en est aussi mauvais que l'effet actuel en est 
désolant. C'est de l'exaspération, c'est parfois de la 
haine qu'elles produisent. Les punitions dont je parle 
ici ne sont destinées qu'à fournir la preuve de cette 
suspension de bonheur dans la vie humaine, qui est 
ordinairement la suite des torts. 

Nous l'avons déjà dit : la religion, la conscience et 
la piété filiale sont vraiment l'âme d'une bonne édu- 
cation. Punitions, récompenses, inventions répressi- 
ves ou excitatives , tout devient forme, tout devient 
signe pour représenter ces grandes idées. Mais puis- 
que la répétition use si infailliblement l'effet de toutes 
choses avec les enfants, il vaut mieux que le pouvoir 
engourdissant de l'hahitude détruise l’influence de 
certains signes, que d’affaiblir les idées mêmes qu’ils 
seraient destinés à rappeler. Si votre fils cesse d’être 
sensible à telle punition, qu’importe? il ne vous man- 
quera jamais de moyens pour l’afiliger; mais s’il ces- 
sait d’écouter la voix paternelle, le mal alors serait 
plus grave et plus difficile à réparer. Qu’auriez-vous 
en réserve pour l’adolescence , quand le règne des 
petits moyens sera passé ? 

D’ailleurs, la parole aussi est un signe, et n’est pas 
toujours le plus doux de tous. Pour qu'elle agisse au 
juste point, il y faut du sang-froid et de la force, de 
la douceur, de la gravité, du talent, enfin tout ce 
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qui n'est point à nos ordres. Le caractère personnel 
s’y exprime trop, et l'on se compromet soi-mémeen 
se montrant trop à découvert. De plus, on compromet 
la morale même dont on s’appuie. Dans tout ce do- 
maine de l’invisible, où les idées ne sont représentées 
que par des mots, lorsque les mots perdent leur valeur, 
il reste à l’éducation peu de prise. 

Une punition décrétée d’avance, et infligée quand 
le cas échoit, met entre le père offensé et l’enfant 
coupable une barrière qui s’oppose à tout excès d’in- 
dulgence et rend inutile l’expression d’un violent 
courroux. Ce n’est plus pour sé satisfaire lui-même 
que le père afQige, c’est pour rester fidèle à sa parole, 
toujours inviolable à ses propres yeux. Il peut être 
attristé du chagrin qu’il cause, et celle idée, si sou- 
vent juste, le montre sous un aspect doux. Toute- 
fois, il aurait tort de faire grâce. S'il remettait la 
peine, il rouvrirait la porte à l’arbitraire, et s’expo- 
serait à paraître dur ou capricieux quand il faudrait 
enfin venir à l’infliger. Ce qui rend efficace les puni- 
tions, ce n’est pas du tout d’être fortes, c'est d’être 
infaillibles. Laissez-yle moindre hasard, l’enfant en 
court la chance assez volontiers, et peut trouver pi- 
quant d’en braver l’idée. 

Ce dont il faut surtout se garder dans ce genre, 
c’est de la progression , c’est d’imaginer qu’on ob- 
tiendra par une aggravation de peine ce qu’on n’a 
pas obtenu d’abord. Le châtiment une fois subi , 
supposez l’enfant corrigé, accordez un pardon com- 
plet, et ne songez plus même aux menaces. Lais- 
sez là pour quelque temps celte partie de l’édu- 
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cation , vraiseinblablement l’œuvre en sera faite. 

Ceci s’applique en particulier à l’obstination. Quand 
un enfant se décide à refuser d’obéir, il est presque 
mal de l’y contraindre. Recourir à la violence dans 
le but de le forcer à céder, c’est le rendre lâche, c’est 
faire triompher la peur sur le courage, le physique 
sur le moral, l’animal sur l'homme. On brise ainsi 
un ressort sans doute mal employé, mais dont la 
force serait regrettable. C’est là que la punition est 
fort à sa place; infligez -la rigoureuse s’il le faut, 
mais sans exiger ensuite que l’enfant exécute l’acte 
qu’il avait refusé d’exécuter. Le châtiment suffit 
pour attester vos droits. Ne parlez plus ‘après du 
point contesté. Vous avez sauvé votre dignité sans 
blesser celle de l'enfance. 

Quand on n’a pas à craindre un refus obstiné, la 
punition de toutes la plus juste, est l’accomplisse- 
ment du devoir négligé ; celle qui paraît ensuite la 
plus naturelle, c’est la privation de quelque plaisir. 
Pour des êtres avides d’amûsement, cette peine ne 
serait parfois que trop désolante; mais infligée avec 
ménagement, elle a le grand avantage de donner du 
loisir pour la réflexion et pour l’amendement qui en 
est la suite. 

Âu nombre des croyances qu’on peut appeler 
innées dans un certain sens, il en est une générale 
parmi les hommes, c'est que toute faute mérite une 
peine ; et de là naît une supposition naturelle aussi, 
c’est que la peine patiemment subie en vue de la 
faute, doit alléger un peu le poids du remords. On 
avait contracté une dette payable en souffrance, 
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quand on l'acquilte au moins en partie, on s'en croit 
déchargé dans la même proportion. C’est là l'idée de 
l'expiation, idée que l’homme sans doute est insuffi- 
sant de réaliser par lui-méme, mais que les enfants 
espèrent confusément faire valoir auprès de nous. 
Us se sentent plus innocents quand ils ont subi sans 
murmurer les conséquences de leur faute; cela même 
est un principe d’amélioration. Voilà précisément 
la douleur qui régénère, celle qui paraît juste aux 
yeux du malheureux, et qui s’adoucit pour lui, par 
cela seul qu’en cherchant à se corriger, il espère 
s’épargner à l’avenir des chagrins semblables. 

11 n’y à donc de peine utile en éducation que la 
peine suivie de calme. Quand le temps et les circon- 
stances favorables ne sont pas laissés à la réflexion, 
le chagrin ne fait qu’aigrir et gâter le caractère. Une 
réclusion qui ne se prolonge pas immodérément peut 
donc être utile; mais je me range volontiers à l’avis de 
M. Guizot, qui pense qu’on peut demander aux en- 
fants du travail pendant ce temps même. Ce n’est pas 
le travail qui est la punition ; au contraire, il en se- 
rait plutôt l’allégement, puisque c’est la seuleœuvre 
méritoire que puisse exécuter un pauvre reclus à qui 
tout autre moyen de satisfaire ses parents devient 
impossible. Quand on ne fonde pas l’enseignement 
sur l’espoir toujours illusoire du plaisir, exiger le 
travail à titre de devoir n’est nullement se contre- 
dire. L’effet moral de l’étude est bon pour l’enfant. 
L’application dissipe en lui un reste de mauvaise 
humeur, et en nécessitant l’exercice de la raison , 
elle peut l’amener à rentrer en lui-même. 
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Les punitions sont affligeantes néanmoins, le sen- 
timent et le bon sens nous prescrivent tellement d'en 
éviter la répétition, qu'il faut bien forcément avoir 
parfois recours aux reproches. C'est un tort et une 
faute, nous l'avons dit, que de les adresser au mo- 
ment de la colère. Toutefois, il faut en convenir, un 
mouvement d'indignation porte en quelque sorte avec 
lui son excuse. Par cela seul qu'il est imprévu, in- 
volontaire, il ne cause pas de long ressentiment. Les 
enfants surtout sont sans rancune, et n'oublient que 
trop tôt ces soudaines explosions. Ce qui leur est le 
plus antipathique, c’est l’ironie, ce sont les insinua- 
tions aigres et indirectes. Ces traits inattendus leur 
serrent le cœur, font succéder l'amertume à la joie, 
et leur paraissent presque une transition. £n leur 
parlant franchement, on leur montre par là quelque 
estime, on suppose qu’ils sont accessibles à la raison, 
alors du moins ils peuvent répondre; mais quelle 
ressource leur reste-t-il, quand on les blesse et qu’on 
n’a pas l’air de les attaquer? 

C’est souvent par timidité que les mères adoptent 
ces sortes de formes. Elles espèrent conserver la 
paix en prenant un ton de plaisanterie, et croient 
corriger agréablement. Illusion pure ! cette fausse 
gaieté est plus déplaisante que ne le serait jamais la 
sévérité. Un motif sérieux perce infailliblement à tra- 
vers nos paroles, et quoi de plus sérieux chez une 
mère que le désir d’influer en bien sur ses enfants! 
Mais une affectation de légèreté fait tourner en ai- 
greur une intention si légitime, et n’aliène que trop 
souvent les affections. 
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Qu'on ne s'y méprenne pas toutefois. £n m'élevant 
contre la moquerie, je suis loin de blâmer cet inno- 
cent badinage, preuve de satisfaction et d'intimité , 
qui anime, embellit les entretiens domestiques et 
n'est qu'une expression enjouée d'attachement. Je 
parle des froides railleries auxquelles les enfants 
n'osent pas répondre ou répondent mal. Avant de 
, plaisanter, assurons-nous que notre humeur est vrai- 
ment badine, autrement nous y mettrons de l'amer- 
tume malgré nous. 

Dans les pays surtout oi'i des habitudes de rica- 
nement voilent des qualités souvent excellentes, les 
parents ont le plus grand tort de donner l'exemple 
de ce mauvais ton. Il y a même là du danger pour 
eux, puisque l'emploi indiscret du ridicule leur fait 
compromettre leur autorité. Un enfant doué du ta- 
lent de repartie, lutte parfois contre eux avec avan- 
tage, et peut mesurer des réponses piquantes de telle 
manière qu'on n'ait pas le droit de s'en offenser. 
Voilà cc qu'il ne faut souffrir à aucun prix. Rompez 
l'entretien, cessez un débat de paroles au-dessous de 
vous, avouez mille fois que vous avez eu tort d’em- 
ployer la plaisanterie avec un enfant, incapable de 
manier une telle arme avec convenance, et replacez- 
vous à la hauteur d'où vous ne deviez pas descendre. 
Couper court dès l'origine au plus léger manque de 
respect, est une chose hien essentielle. La moindre 
négligence à cet égard a souvent eu des suites fu- 
nestes. 

Les reproches directs dont nous conseillerons plu- 
tôt l'usage, doivent pourtant, autant que possible. 
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être adressés sans témoins. Moins pur, moins sacré 
que l’amour désintéressé du devoir, le sentiment de 
l'honneur lui est pourtant uni par des liens intimes, 
et demande à être soigné délicatement. Les anciens, 
les Lacédémoniens surtout, si rudes à d’autres 
égards, mettaient à ce point beaucoup d’importance; 
comment la supériorité de notre morale nous dis- 
penserait-elle d’en mettre aussi? Comment néglige- 
rions-nous aucun des avertissements de la Providence? 

Les jugements de l’opinion portent souvent à faux 
dans leur ensemble ; néanmoins ils mettent en relief 
un des côtés de la vérité. C’est celui-là qu’il faut 
saisir en l’appréciant à sa mesure; et quand l’opinion 
proclame à son de trompe l’arrêt que la conscience 
avait trop sourdement prononcé, la conviction de la 
vérité entre forcément dans un cœur coupable. Le 
sentiment d’autrui est alors une conscience en dehors 
qui devient pour nous palpable, sensible. Aussi le 
blâme réuni de ces deux censeurs est-il affreux, in- 
supportable; la honte est un enfer moral pour les en- 
fants même. A cet âge où ils ont si peu l’idée de l’ave- 
nir, les peines présentes ont une intensité que nous 
sommes peut-être loin de nous figurer ; leur prompti- 
tude à s’en délivrer nous en fait méconnaître la force. 

Les impressions de honte sont tellement durables, 
qu’un homme âgé, observateur éclairé du cœur hu- 
main, s’est senti le besoin de m’adresser le récit d’un 
événement de son enfance, dans une lettre dont je 
transcris ici un morceau. On y verra l’exemple d’un 
de ces mouvements inexplicables du premier âge, qui 
donnent parfois de fausses alarmes aux parents. 
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» Â l'âge de sept ou huit ans ( il y a de cela soixante 
» ans passés), j'avais accompagné mon père dans une 
» visite de quelques jours chez un ami, alors bailli 
» à A.... Un grand jardin, sous les fenêtres du châ- 
» leau, était souvent le théâtre de mes jeux. Dans un 
» coin de ce jardin, un oiseau de proie était renfermé 
» dans une cage. Une petite caille , à laquelle on 
s avait coupé les ailes, courait çà et là en liberté. Un 
» matin, après avoir longtemps poursuivi celle caille, 
» je parvins à la prendre. G'élait devant la cage de 
» l'oiseau de proie, auquel, je ne sais comment, la 
n malheureuse idée me vint de la présenter. Il la saisit 
» aussitôt dans ma main, et dévora sous mes yeux le 
» pauvre petit animal. Le maître du logis, qui avait 
A vu la chose de sa fenêtre, la dit, à ce que je sup- 
n pose, à mon père, et ils concertèrent ensemble 
» la leçon que je devais recevoir. Â dîner, il y avait 
» au dessert grand monde ce jour -là, le bailli se 
A mit à raconter la scène froidement et sans réflexion, 
» mais en me nommant. Quand il eut fini, il y eut un 
« moment de silence général où chacun me regar- 
n dait avec une espèce d'effroi. J'entendis quelques 
» mots prononcés entre les convives, et sans que 
n personne m'adressât directement la parole, je pus 
n comprendre que je faisais sur tout le monde l'effet 
n d'un monstre. C'est à quoi se borna la leçon , mais 
n elle fut forte, et je ne puis penser sans frémir à ce 
» que je souffris alors. 

A Deux moments principaux firent sur moi l'im- 
» pression la plus profonde, et sont restés fortement 
» gravés dans mon esprit : dans le jardin, celui où 
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» je vis l’oiseau de proie déchirer la caille, et à dîner, 
» le silence effrayant qui suivit le récit du bailli. » 

Pour le profit de l’éducation, il manque un résul- 
tat favorable ou défavorable à l’aventure, et il n’est 
guère de conclusion pratique à tirer de là. Mais c’est 
un trait de plus pour la peinture de l’enfance ; et il 
y a quelque chose de frappant dans la durée d’un 
tel souvenir. 

Des fautes plus réfléchies , plus aifligeanles par 
leurs conséquences, viennent parfois troubler la paix 
domestique. Il est, il faut en convenir, des épreuves 
cruelles dans l’éducation; il est des peines auxquelles 
les parents attentifs et scrupuleux sont moins exposés 
que les autres, mais auxquelles personne n’est par- 
faitement certain d’échapper. Dans les familles où 
l’on accorde aux jeunes garçons une liberté qui , 
selon nous, leur est généralement avantageuse, il ar- 
rive parfois que les tentations sont trop fortes pour 
leur vertu. Les torts d’étourderie sont peu de chose, 
mais quand un enfant de près de dix ans a commis 
une faute vraiment grave, quand une conduite cou- 
pable l’a entraîné dans les détours d’une longue dis- 
simulation, la découverte est un coup bien sensible! 
Que faire alors ? la confiance a été trahie, on ne croit 
plus à la sincérité, plus à la tendresse, on ne sait à 
quel sentiment s’adresser, et le père ne reconnaît 
plus l’enfant avec lequel il passe sa vie. 

Que faire? d’abord rien du tout, prendre du temps, 
retenir la première explosion d’un juste courroux. 
La surprise, la douleur muette du père, l’idée d’un 
arrêt qu’il tient suspendu , feront plus d’effet sur 
2 22 . 
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l’eDlant coupable que l'éclat de la plus vive indigna- 
tion. C'est pour lui l'inconnu, c'est le mystère, puis- 
sance ténébreuse et redoutable qui pénètre d'effroi 
l'imagination. Ensuite, il faut se le prononcer, de 
tels malheurs n'arrivent point aux parents sans qu'il 
y ait beaucoup de leur faute. Une vigilance toute 
morale, mais active et constante, devait remplacer 
une surveillance plus matérielle. Les enfants ne sont 
pas assez fins, ils se trahissent de trop de manières 
pour qu'une observation attentive n'eût pu signaler 
en eux quelque changement, et découvrir la racine 
secrète d'où sont sortis des fruits si amers. Ceci est 
un résultat de la négligence paternelle : triste conso- 
lation que cette idée sans doute, et consolation néan- 
moins. C'en est une pour nous que de partager avec 
des êtres si chers le poids de la faute, que de les ac- 
cuser moins et soi plus. On se soumet à la douleur 
quand on la sent méritée, et un humble acquiesce- 
ment aux décrets de la justice céleste, nous permet 
d'implorer la bonté de Dieu. Déclarés coupables de- 
vant lui, nous n'en recevons pas moins son assistance; 
il a pitié de l'enfant et de nous. Lui seul peut nous 
suggérer des plans exempts de colère et de faiblesse, 
et nous rendre les instruments d'une révolution heu- 
reuse dans le cœur d’un fils. 

C’est une révolution qu’il s’agit d’opérer en effet, 
et rien n’est à épargner pour la rendre profonde et 
durable. Quelque arrêt que vous prononciez, n'in- 
fligez aucune punition triviale ou puérile ; il faut 
sortir de toutes parts des voies ordinaires de l'édu- 
cation. Que tout soit changé autour de vous : s’il est 
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des diverlissements projetés, qu'on y renonce ] que 
vous, que tous vos enfants portiez la marque du deuil 
général, et que les innocents soient enveloppés dans 
la calamité commune. Qui pourrait se réjouir dans 
la famille quand un frère pleure? La disgrâce d'un 
seul n'est-elle pas celle de tous, et la solidarité de 
tous n'a-t-elle pas mille avantages ? Remplacez par un 
travail sérieux les leçons d’agrément que vous don- 
niez au coupable, laissez là les menus détails de l’é- 
ducation, cessez de relever les défauts de prononcia- 
tion, de contenance *, qu'un morne silence règne au- 
tour de vous. 

Toutefois il serait dangereux de trop prolonger un ' 
tel état; l’enfant s'y accoutumerait comme à tout au- 
tre , le bonheur, nécessité de son âge , reprendrait 
bientôt le dessus. Il y a pour la réconciliation un 
moment à saisir, passé lequel le plus malheureux se 
console. Le culte chrétien, cette réconciliation avec 
Dieu lui-méme, nous apprend tout le secret du par- 
don. 

Accordez donc le pardon franchement, tendrement 
s'il est possible; rien ne produit le repentir comme 
la bonté. Mais tout en évitant d’accabler le coupable, 
gardez-vous de lui dissimuler la gravité de la situa- 
tion où il s'est plongé, et montrez la résolution in- 
ébranlable de ne laisser subsister aucune occasion de 
chute pour lui. La rupture avec certains amis , un 
changement dans la disposition de certaines heures, 
une règle plus ferme et plus sévère dans l’organisation 
de la vie entière, seront des conséquences naturelles 
d’un nouveau plan que vous concerterez avec lui. 
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Sans doute un nuage de tristesse subsistera quelque 
temps entre vous deux ; l’intérêt que vous preniez à 
des bagatelles aura disparu , mais revenez à l'an- 
cienne manière le plus tôt possible ; il vous saura 
gré des chicanes d’autrefois. Après un refroidisse- 
ment pareil, j’ai vu une jeune fille fondre en larmes 
de joie et d’attendrissement, parce que sa mère lui 
adressait un léger reproche. Tant est grande parfois 
la délicatesse de cœur chez les enfants ! 

De telles crises, bien ménagées, ont souvent des 
suites heureuses en éducation. Une faute patente, 
indubitable, ouvre les yeux de l’enfant sur des torts 
qu’il se dissimulait, et dès lors une conduite meil- 
leure, plus humble à la fois et plus franche , rem- 
place une suite de demi-transgressions , de demi- 
révoltes qui tenaient la conscience en mauvais état. 
Le père connaît mieux aussi son enfant , et si ce 
dernier a éprouvé un vrai repentir plutôt qu’une 
humiliation d’amour-propre, il y a tout à espérer de 
lui. Néanmoins, faisons-y grande attention. Un tel 
jour jeté sur le caractère ne doit pas nous avoir 
éclairé en vain. Dix ans , vingt ans plus tard , il ar- 
rive parfois que certains aperçus se confirment. 11 
faut pardonner et non oublier. 

La question des récompenses nous arrêtera peu. 
Le moyen d’encouragement qui nous a paru plutôt 
trop actif tel qu’il est d’ordinaire employé dans les 
collèges, se présente à nous pâle et sans efiet dans 
l’éducation privée. Dépouillées de l’éclat qui les rend 
flatteuses, et réduites à leur propre valeur, les récom- 
penses ne tardent pas à devenir fades ; et l’imagina- 
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tion qui détruit les plaisirs plus aisément que les 
peines, les a déjà colorées aux yeux des enfants, que 
la privation en est encore pour eux un sujet de regret, 
en sorte qu’on se trouve n’avoir institué que des pu- 
nitions. Plus d’ailleurs l’éducation est douce, moins 
les parents ont de récompenses à proposer, puisqu’ils 
donnent d’eux-mémes à leur famille toutes les jouis- 
sances sans inconvénient, et n’en peuvent jamais ac- 
corder d’autres. 

Il est toutefois des objections plus graves contre 
l’emploi d’un pareil stimulant. On peut sans doute en 
essayer dans quelques occasions, par exemple pour 
combattre ou favoriser les habitudes auxquelles la 
volonté a peu de part; mais plus on approche du vrai 
domaine de la moralité , plus on sent que le moyen 
est contraire au but de l’éducation. C’est déjà rabais- 
ser l’idée du devoir que de ne pas le faire regarder 
comme obligatoire, que laisser croire à l’enfant qu’il 
a un mérite extraordinaire quand il l’accomplit. On 
veut encourager les bons sentiments, à ce qu’on dit; 
mais qu’est-ce qu’un bon sentiment inspiré par l’es- 
poir d’une récompense? L’attente d’un plaisir étran- 
ger à la conscience donnerait un caractère merce- 
naire à la sagesse, à la docilité. Ne sent-on pas qu’al- 
térer la pureté des motifs, c’est corrompre la moralité 
jusque dans sa source? 

Quand la rémunération serait uniquement honori- 
fique , l’effet n’en serait pas meilleur pour le cœur. 
La sensualité morale, nommée vanité, ne vaut pas 
beaucoup mieux que la sensualité matérielle, et son 
apparence plus noble la rend bien autrement difficile 
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à corriger. Si malgré nous la vanité se nourrit de 
tous les succès, même de ceux que veut obtenir une 
éducation religieuse, restreignons-lui sa part le plus 
que nous pourrons. Donnons des éloges, des récom- 
penses s’il le faut, aux efforts purement intellectuels, 
à la réussite dans les arts, enfîn aux divers travaux 
bien exécutés dans cette partie de l’éducation qui ne 
tient au devoir que par l’intermédiaire de l’obéis- 
sance; mais lorsque le devoir lui-méme commande, 
estimons trop l’enfant pour le récompenser d’en sui- 
vre l’appel. Et quant à ces heureuses inspirations, à 
ces élans d’un beau naturel qui semblent dépasser 
les bornes du devoir et inspirer des actions vraiment 
généreuses , remercions le ciel quand nos enfants 
sont capables de les éprouver, mais n’imaginons pas 
qu’on puisse indiquer de tels mouvements. Les pré- 
voir serait déjà en ralentir l’essor, les récompenser 
serait une offense. Mais si jamais il nous parvient 
qu’un de nos enfants s’est conduit d’une manière 
vraiment honorable , sans doute notre joie aura be- 
soin de s’épancher; il est bien naturel qu’un tel bon- 
heur se communique. Donnons-en quelque témoi- 
gnage éclatant. Qu’une grande faveur inespérée, par- 
tagée, s’il se peut, par la famille entière, devienne 
l’expression d’un sentiment que nous ne pouvons pas 
contenir. Quand les motifs de la vertu sont restés purs, 
on peut sans risque en embellir les conséquences. 

On a quelquefois essayé de proposer dans l’éduca- 
tion le plaisir de faire le bien pour récompense de la 
sagesse, de promettre, par exemple, qu’après une se- 
maine de bonne conduite, l’enfant le plus sage por- 
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lera des aumônes à de pauvres gens. Cette idée paraît 
charmante au premier abord, mais, s'il y a là une 
distinction exclusive, si seulement la moindre gloire 
ostensible vient à s'en mêler, je crois le moyen plus 
mauvais que bon. On ne saurait ailler trop de modes- 
tie à la bienfaisance, et il est à remarquer que l'opi- 
nion si peu sévère des gens du monde, est assez exi- 
geante sur ce point. 

C'est là l'elTet d’un tact des convenances extrême- 
ment fin. Il n'est pas défendu à d’autres égards de 
briller par sa fortune ou par son mérite. Moyennant 
de légères précautions à peine prises , chacun étale 
sa richesse ou ses perfections autant qu'il le peut; 
mais quant à l’exercice de la charité, il y faut vérita- 
blement mettre du mystère; il le faut, moins peut-être 
pour sauver une humiliation à l’obligé, que parce 
que personne ne peut tolérer un orgueil insupporta- 
ble chez le bienfaiteur. 11 jouit d’un privilège déjà 
trop grand ; le plaisir ravissant de donner, de faire 
succéder la joie à la souffrance dans le cœur d’un 
autre, n’est mérité par aucun être humain. Il en 
coûte trop peu ; c’est une usurpation trop évidente 
du bonheur céleste ; et l’expression de la reconnais- 
sance chez l'infortuné a parfois de quoi faire rougir 
une créature pécheresse. 

C’est là sans doute ce qu'éprouvait cette jeune fille 
dont un trait charmant a été cité dans l’estimable re- 
cueil intitulé VAtni de la jeunesse. Pourquoi, lui de- 
mandait-on, monlrez-vous tant de préférence pour les 
pauvres aveugles dans vos aumônes? C’est, dit-elle, 
qu’ils ne me voient pas. 
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Procurons à notre enfant, puisque Dieu le permet, 
la jouissance la plus douce de toutes^ mais qu'il sache 
du moins qu’il n’est pas digne de la goûter. Et comme 
l’inconvénient des récompenses est toujours qu’elles 
excitent la vanité, gardons-nous du moins de propo- 
ser celles qui exciteraient une vanité ridicule et im- 
pardonnable. 

Ce qui me parait fâcheux pour les jeunes gens , 
sous le rapport de la religion et d’une morale élevée, 
c’est moins quelques accès naïfs d’une vanité puérile, 
que l’orgueil qui s’allie au plaisir d’avoir rempli un 
devoir. U amour-propre bien placé est encore celui 
que je crains le plus. J’y vois une tache indélébile, 
un mélange impur qui adhère aux meilleures qualités 
dans le cœur humain. Aucune vraie grandeur, aucun 
oubli de soi-méme n’est plus possible : l’éternel moi 
se retrouve toujours. 


CHAPITRE V. 

EXPLOI on TEKPS. 

Le temps ne nous a etc accordé que 
pour que nous écliangious chaque an- 
née de notre vie contre la connaissance 
de la vérité. Saint Martin. 


L’importance attachée à la destination de chaque 
moment tend à répandre une idée de devoir sur 


Digitized by Google 



CHAPITRE V, 


269 


l'existence entière, et forme ainsi un lien naturel en- 
tre l’éducation morale et l’éducation intellectuelle. 
Dans un siècle surtout où domine l'esprit d’affaire et 
d’association, l’exactitude à observer les conventions 
à l’égard des heures, est une nécessité de la vie so- 
ciale , et déjà on la trouve avantageuse à l’enfant. 
Des habitudes de ponctualité peuvent seules lui don- 
ner de la tranquillité de conscience dans ses récréa- 
tions , et le faire avancer d’un pas assuré dans ses 
études. 

Toutefois, relativement à la distribution des occu- 
pations, nous n’entrerons dans les détails qu’autant 
qu'il sera nécessaire pour nous faire entendre. Aucune 
indication particulière ne doit être prise à la lettre 
ici; et comme les différences de position, de santé, 
de fortune, de séjour, comme la facilité plus ou 
moins grande dans les familles à consacrer du temps 
au soin des élèves, nécessitent une variété infinie de 
combinaisons, nous n’exposerons ici que les idées 
générales qui doivent , selon nous , présider à ces 
combinaisons diverses. 

11 est presque toujours pour l’enfant deux manières 
d’exister bien distinctes, et pour ainsi dire deux vies 
à part. Dans l’une son temps est à la disposition de 
l’instituteur, dans l’autre, sous certaines restrictions, 
à la sienne propre. Toutes les fois qu’on a voulu sou- 
mettre l’élève, je ne dis pas à une surveillance plus 
ou moins éloignée, mais à une direction continuelle, 
on lui a nui : sa volonté a langui sans exercice. Obligé 
de subir constamment une influence étrangère, le 
ressort intérieur s’est affaibli. Ayant toujours été cou- 
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(luit, il ne s'est pas accoutumé à se déterminer de 
lui-méme; un caractère de passiveté est resté empreint 
sur l’être moral. 

Nous nous trompons beaucoup dans le jugement 
que nous portons de ces deux états. Quand nous 
voyons l’enfant lire, écrire, calculer, faire enfin les 
mêmes choses que nous faisons, il nous paraît raison- 
nable comme nous le sommes ; pourtant il l'est sou- 
vent moins que dans les occasions où il ne nous res- 
semble pas du tout : homme dans ses jeux, l'élève est 
enfant dans ses leçons. 

Qu’est-ce qu’agir en homme véritablement? C’est 
se proposer un but et choisir les moyens de l’attein- 
dre; c’est juger tant le but que les moyens sous di- 
vers rapports, ceux de moralité, de plaisir présent, 
d’utilité future, etc. Pour l’éducation, la nature de 
l’œuvre est moins importante que la disposition de 
l’être qui l’accomplit. Quand les instituteurs déci- 
dent de la marche entière , tout ce qui reste à faire 
à l’élève est de pousser en avant avec plus ou moins 
de vigueur. Mais quel emploi borné de la volonté 
humaine ! 

Le chef-d’œuvre de l’éducation serait assurément 
que le libre choix des enfants fût en tout semblable 
à celui que nous ferions pour eux-mêmes. Mais com- 
ment saurions-nous que ce succès est obtenu s’ils 
n’avaient aucun moment d’indépendance? La manière 
dont ils accueillent ou repoussent les tentations nous 
fait seule connaître l’effet de nos leçons de morale, et 
l’emploi volontaire de leurs loisirs nous montre l’in- 
térêt qu’ils mettent à leurs études , puisqu’on voit 


Digitized by GoogI 



CHAPITRE V. 


271 


les idées qui leur plaisent reparaître sous mille for- 
mes dans leurs jeux. Il n’y a que la liberté qui mctle 
les enfants en expérience, et fournisse à l’instituteur 
l’occasion de les observer. 

Mais que pourra observer l’instituteur s’il est ab- 
sent? dira-t-on. Il apprendra toujours beaucoup de 
choses s’il en a envie. Les divers incidents qu’amène 
la liberté, les besoins que les enfants isolés ont de 
conseil et les enfants réunis d’un arbitre , l’éclaire- 
ront, pour peu qu’il ait entretenu en eux l'humeur 
communicative. Il y aura du moins des occurrences 
inattendues. Un gardien respectable arrête presque 
tout; on ne pense qu’à lui; on attend de lui seul une 
impulsion à l'abri du blâme, et le témoin oculaire 
n’en a rien à voir. Si l’on pouvait se reposer sur le 
pouvoir des habitudes, la continuation de la sagesse, 
forcée ou non , aurait son prix. Mais outre que la 
recette est bien peu sûre, il y a une telle absence de 
développement durant la contrainte , que cela seul 
nuirait au but de l’éducation. 

Pour l’exercice même des forces physiques, rien 
ne peut remplacer le libre essor des enfants. Les le- 
çons de gymnastique, de danse, d’escrime , sont ex- 
cellentes, chacune pour son objet, mais toujours 
l’attention y est exigée : il n’y a pas là d’élan com- 
plet, et pourtant il en résulte plus de fatigue. Quand 
il faut régler les mouvements des bras ou des jambes, 
la pensée, dirigée vers le jeu des organes, constate la 
difficulté d’en disposer; la lutte entre l’esprit et la 
matière devient pénible et lasse bientôt. En revanche 
la volonté spontanée commande-t-ellc , l’âme, mai- 
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tresse absolue , oublie qu’il y a un esclave à faire obéir; 
l’esprit ne s’aperçoit plus de la matière; l’enfant court; 
il vole, il arrive avant de se douter qu'il est parti. 
Tel qu’une intelligence incorporelle , il s’imagine 
franchir l’espace par un simpleacle desondésir. C’est 
là pour lui l’activité , c’est la vie : toutes ses forces 
s’exercent, son sang circule; il est l’être que le Dieu 
de la nature a voulu. 

L’éducation physique a encore beaucoup à gagner 
malgré l’attention qu’on y donne. Depuis quinze à 
vingt ans , les progrès qu’on avait faits dans notre 
Genève se sont ralentis , si même la marche n’a pas 
été rétrograde, La jeune génération n’égale pas en 
stature et en force celles qui l’ont précédée, et à Paris 
même, ainsi que madame de Rémusatl’a remarqué 
dans son excellent ouvrage, les femmes sont faibles , 
délicates, et supportent mal les épreuves que la na- 
ture leur a destinées. D’où cela vient-il, lorsque les 
soins des mères ont redoublé ? Peut-être de l'excès de 
ces soins mêmes. La surveillance a été trop exacte , 
minutieuse, et les exercices réguliers ont mal rem- 
placé l’eiTet du hasard. Il y a trop peu d’essor chez les 
jeunes filles, et pourtant on ne peut nier que les jeu- 
nes filles ne doivent s’observer j usque dans leur essor. 
Il y aurait sous ce rapport bien des informations à 
prendre dans les pays où les femmes semblent consti- 
tuées plus fortement que dans les nôtres. 

Mais, pour tous les enfants , la faute principale 
consiste dans l’excessive longueur du temps destiné à 
l’étude durant le premier âge, faute dont le moindre 
inconvénient est de faire manquer le but pour lequel 
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on la commet, car rien n’amortit plus si'irement la 
vivacité de l'intelligence. Dans ce grand établissement 
d’Hoffwill, où il arrive des élèves de tous les coins du 
monde, les instituteurs ont uniformément observé 
que les enfants retardés sous le rapport des connais- 
sances, mais vigoureux et bien développés physique- 
ment, prenaient au bout de quelque temps de l’avan- 
tage sur les autres, et le conservaient, tandis que des 
enfants délicats voyaient bientôt s’effacer leur préé- 
minence. 

Sans doute, dans l’éducation privée, la liberté 
n’est jamais qu’une concession de l’autorité. Le père 
’ a toujours le droit de faire rentrer sous le joug l’en- 
fant qui se conduit mal, celui môme qui ne tire de 
son loisir aucun parti agréable ou utile. Peut-être 
serait-ce trop exiger de lui que de vouloir qu’il eût 
toujours un but évident, en un mot qu’il lit toujours 
quelque chose. Il est certains intervalles où il a be- 
soin d’un repos complet; soit qu’un état particulier 
de santé ou qu’un goût précoce de contemplation en 
soienlla cause, on ne peut s’opposer entièrement à un 
vœu manifeste de la nature. Mais les moments où 
l’oisiveté doit être tolérée se reconnaissent au calme 
moral de l’enfant. Alors il n’est point agité, il ne tour- 
mente point, il n’a pas non plus l’air hébété et stupi- 
de. Quand vous le voyez serein et tranquille,’ laissez- 
le jouir de sa paix. Mais s’il est inquiet, ennuyé, s’il 
se démène sans but et se rend désagréable aux au- 
tres, c’est qu’il y a en lui un surcroît de force à 
employer, et puisqu’il ne sait pas s’en servir, vous 
reprenez le droit d’en faire usage. Alors ayez lou- 
<=> 23. 
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jours prêle une occupation, vulgaire s'il le faut, mais 
tellement peu fatigante qu'il ne puisse sous aucun 
prétexte s’y refuser. Faites -lui plutôt dévider un 
écheveau que de le laisser en proie à la désorganisa- 
tion morale. 

Une chose que nous ne saurions trop persuader 
dans nos familles, c'est que l'enfance est un état plu- 
tôt qu’un âge, c’est qu’on y retombe toujours quand 
la volonté est désordonnée , violente à la fois et dé- 
pourvue de raison. Les jeunes gens, les vieillards, la 
race humaine entière est sujette à rentrer dans cet 
état, et souvent la société en subit les fâcheuses con- 
séquences. Mais si celui qui s’y replonge n'est pas un 
être indépendant, l'autorité à laquelle il est soumis 
doit alors s'emparer de lui dans les limites légi- 
times. 

Ainsi un père vigilant n’abdique jamais le pouvoir 
que lui ont confié les lois humaines; au sein même de 
la confiance , le sentiment de la souveraineté ne le 
quitte pas et se communique dans sa famille. Chacun 
sait qu’il traitera ses enfants en enfants, s’ils se mon- 
trent tels , quels que soient d’ailleurs leur âge et 
leur taille. Mais de là résulte aussi pour eux une 
conséquence plus heureuse , c’est qu’en tout temps 
il leur laissera une liberté proportionnée à leur rai- 
son. 

Une extension de liberté pour les enfants est en effet 
larécompense la plus naturelle que puisse mériter leur 
bonne conduite, et c’est en même temps un moyen de 
leur faire remplir des devoirs toujours plus réels, tou- 
jours plus dignes de porter ce nom. Ceci mérite quel- 
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que explicalion. On sait bien que la liberté est né- 
cessaire au plaisir, mais on ne la voit pas assez 
comme une condition nécessaire de la morale. Il est 
pourtant certain qu'il n’y a point de vertu sans 
liberté. 

S’il était un être soumis à une servitude assez 
abjecte pour que tous ses actes fussent forcés, il est 
clair qu’il n’y aurait pas de devoir pour lui, il serait 
une pure machine. A peine les leçons peuvent-elles 
être comptées parmi les devoirs, tant elles sontobli- 
{jatoires, et le désir seul d’en profiter a quelque 
mérite chez l’enfant. En présence d’un maître ab- 
solu, il n’y a pas de valeur morale à l’obéissance j 
mais il commence à y en avoir loin des yeux du maî- 
tre. Ainsi l’on voit croître la moralité à chaque nou- 
veau degré d’indépendance. 

Toutefois, l’obéissance la plus méritoire ne suffit 
pas, puisqu’il y règne encore de la contrainte, et 
que l’enfant serait exposé à recevoir des reproches 
s'il y manquait. On ne voit pas en lui de mouvement 
à la fois estimable et libre. Et comme il est appelé à 
se prescrire un jour ses propres devoirs, il serait à 
désirer, qu’à l’àge où tout se prépare, on cherchât à 
exciter en lui le besoin de s’en imposer. 

Ceci est une partie délicate et importante de l’édu- 
cation. 11 est bien plus aisé de tout caser, d’assigner 
à chaque devoir sa place et son heure, que de la 
faire remplir par choix. Souvent, il est vrai, tout va 
par routine : un élève à qui l’on a fait faire dix ans 
de suite une même chose, peut continuer toute sa 
vie à l’exécuter, et sentir même une sorte de malaise 
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s’il s’en exemple. Pour régulariser la partie mécani- 
que elle-même de l’existence, il est sans doute per- 
mis de s’aider d’un moyen mécanique aussi. Mais 
c’est ainsi qu’on s’expose à substituer mille faux de- 
voirs aux obligations véritables. 

Il y a ici matière, ce me semble, à des essais suc- 
cessifs et à un examen attentif de l’individu. Quand 
un âge encore trop tendre ou le peu d’avancement 
de la moralité nous réduisent à nous contenter d’une 
obéissance passive, l’observation des règles que nous 
avons établies sufiBt pour assurer à un enfant notre 
approbation. Mais à mesure qifil se développe, nous 
pouvons demander quelque chose de plus. Si nous 
réussissions à lui faire comprendre que l’étatd’homme 
consiste à s’imposer à soi - même certaines lois, si 
même il venait à découvrir par expérience qu’il 
pourrait se conduire de manière que nous n'aurions 
plus à le contraindre, mais seulement à l’éclairer; 
peut-être sous ce rapport encore prendrait-il à cœur 
son éducation. 

Pour en faciliter le succès, il faudrait au commen- 
cement accordera l’enfant un excédant de loisir qui, 
tout en laissant au pur amusement une place suffi- 
sante, lui permit d’accomplir quelques actes peu de 
son goût. Ces actes devraient lui être désignés d’a- 
vance, puisque les enfants laissés à eux-mêmes n’ont 
jamais d’invention que pour le plaisir. Ainsi on l’en- 
gagerait à prendre à sa charge quelques obligations 
de convenance plus que d’étroite nécessité. Les visi- 
tes un peu ennuyeuses, par exemple, les soins qu’exige 
la conservation de certains objets, l'achèvement d’an- 
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ciennes entreprises commencées avec plaisir et aban- 
données par inconstance; enfin plusieurs de ces cho- 
ses gênantes qui ont évidemment leur utilité, seraient 
livrées à son libre arbitre. Afin qu'il eût quelque 
ombre de mérite à s'en acquitter, on lui laisserait de 
la latitude pour l'exécution , et on ne s'informerait 
qu'au bout de la semaine, par exemple, si les devoirs 
ont été remplis. S'ils ne l'étaient jamais, le snrplus 
de temps accordé serait retranché, et l'enfant ren- 
trerait, sous ce rapport, en tutelle. 

La lutte de nos désirs avec nos devoirs étant l'af- 
faire de la vie entière, il faut bien accoutumer l'en- 
fant à la soutenir. Si le sentiment moral parlait hau- 
tement, il n'y aurait jamais de lutte, mais peut-être 
y en a-t-il chez tous les hommes dans ces futiles oc- 
casions où le cœur et la conscience semblent à peine 
se prononcer. Néanmoins , quand nous n'écoutons 
pas leur, plus faible voix, nous voyons bientôt se ter- 
nir en nous une certaine fleur de délicatesse. Tout 
se tient dans nos diverses obligations. Il faut parfois 
s'imposer de tristes entraves. Nos vertus seraient 
aussi trop faciles si nous étions toujours portés sur 
les ailes de l'émotion. 

Relativement au temps dont l'instituteur dispose, 
il nous semble que, durant la période de transition 
qui nous occupe, l'instruction occasionnelle et mélan- 
gée qui convient à la première enfance, doit s'unir 
dans de justes proportions aux études suivies et spé- 
ciales de l’âge suivant. A ce dernier objet, répon- 
dront quelques leçons régulièrement données. On 
ne saurait mettre à cet égard trop de ponctualité. 
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L’assujeltissement qui résulte de la règle exacte étant 
le même pour l’élève et l’instituteur, donne l’idée 
d’une obligation réciproque, prévient tout conflit 
des volontés, et fait régner la paix en excluant le 
caprice. C’est là l'empire de la loi auquel il faut le 
plus tôt possible soumettre l’enfant qui a obtenu une 
bonne part de liberté individuelle. 

L’essentiel est que les leçons soient activement 
prises et données. Tous les soins, toutes les inven- 
tions de l’instituteur doivent tendre à tenir l’esprit 
en haleine dans l’enseignement. Le succès de l’étude 
dépend de là. L’intérél excité prévient la fatigue et 
devient salutaire même physiquement, en sorte qu’on 
pourrait dire sans paradoxe que souvent l’éducation 
intellectuelle n’est pas assez intellectuelle, et que le 
mal commence au moment où elle cesse de l’être. 
Voyez un enfant languir sur un livre, traîner un ca- 
hier éternellement. Sa pâleur, ses yeux gonflés, ses 
bâillements prouvent qu’il va tomber dans l’engour- 
dissement, et qu’il ne jouit plus de la plénitude de 
la vie. Coupez court à ce temps si mal employé pour 
la santé, pour la moralité, pour l’esprit, de toutes 
manières jusqu’à ce que l’élève ait pris l’habitude 
d’une manière ferme et vigoureuse d'étudier , assignez 
à chacun de ses exercices une durée tellement courte 
que l’idée n’en ait rien de désagréable pour lui. Ne 
l’augmentez même pas d’abord quand l’usage rend 
tout plus facile, mais demandez plus de travail dans 
le même temps. Lorsqu’il s’agit d’apprendre par cœur, 
qu’il lise à haute voix ce qu’il étudie ; si, au bout du 
temps prescrit, la leçon n’est pas sue, imposez -lui 
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lie la lire un certain nombre de fois, sans la réciter 
ensuite, puis laissez tout là. Cette légère punition 
sera rarement nécessaire. Un enfant qui a de l'hon- 
neur et qui voit sa tâche étroitement bornée soit pour 
la quantité, soit pour le temps, se pique d'en venir 
à bout. Il le fait avec zèle, avec gaieté, et sa santé 
n'est pas en souffrance. 

Néanmoins la partie indispensablement obligée 
de l’enseignement ne plaira pas toujours aux élèves, 
tandis qu’une instruction occasionnelle et variée leur 
est agréable bien plus souvent. La di£Scullé, c’est de 
l’amener sans empiéter sur leur liberté, car ils ont 
leurs propres desseins à exécuter et ne se soucient 
pas toujours d’entrer dans les nôtres. Pour agir avec 
eux de bonne foi, le mieux serait que l'instituteur ré- 
servât dans la semaine ou dans la journée un temps 
marqué dont il ne désignerait pas l’emploi d’avance. 
Là se placeraient divers exercices, de natureà troubler 
l’ordre régulier des leçons, mais faits pour inspirer 
le goût de l’étude ; là se ferait l’application pratique 
de ce qu’on aurait enseigné théoriquement, et l’uti- 
lité en serait sentie. Â la campagne, lever des plans, 
prendre des hauteurs, tracer des méridiens, con- 
struire des horloges solaires, fabriquer, lancer des 
ballons, entreprendre des excursions d’histoire na- 
turelle, seraient des amusements scientifiques; il y 
en aurait aussi d’économiques ; on acquerrait quel- 
ques notions relatives à l’agriculture, à l’art déjuger 
soit la solidité des bâtiments, soit la qualité des ma- 
tériaux et des ouvrages, enfin on prendrait des idées 
d’administration rurale et de comptabilité. A la ville. 
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on visiterait les musées, les manufactures, les ate- 
liers, et, dans les longues soirées d'hiver, on s’exer- 
cerait au cartonnage et à divers travaux manuels 
propres à donner de l'adresse. 

Ici les jeux d’éducation seraient bien placés, puis- 
qu’on les emploierait sans nulle finesse, et que leur 
but utile serait à découvert. Les annoncer comme 
des leçons dans lesquelles l’application est exigée, 
n’en diminue pas l’agrément, et alors, sous quelque 
rapport, on y trouve du bénéfice. S’ils sont en géné- 
ral peu propres à instruire, ils peuvent l’être à déve- 
lopper. Quelques-uns demandent de la présence d’es- 
prit et de la rapidité de repartie, d’autres l’art de 
saisir des rapports éloignés, d’autres une analyse des 
idées, pareille à celle qu’on emploie dans les sciences 
d’investigation, d’autres des efforts de mémoire. La 
plupart des exercices corporels se prêteraient encore 
à la forme de jeux. La gymnastique proprement dite 
et celle des sens, gagneraient même à y être rame- 
nées. Il est encore des jeux dans lesquels les enfants 
s’aguerrissent contre la douleur, et où ils apprennent 
à supporter de légers froissements d’amour-propre. 
Tous excitent cette gaieté si naturelle et si salutaire 
à l'enfance. 

La durée des temps de liberté et d’assujettissement 
étant fixée et le choix des leçons déterminé, on se 
trouvera bien de consulter l’enfant sur la distribution 
de ses occupations durant la journée. Il a sur ce 
point des aperçus que nous ne saurions avoir. L’ordre 
des saisons amenant des changements dans ses plai- 
sirs, comme la poursuite de nos plans en amène dans 
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les études, le tout exige des combinaisons dont il com- 
prend la nécessité, et s’il s’aide à composer le règle- 
ment , il s’y soumet ensuite de meilleure grâce. On 
formera donc avec son secours un agenda qui se 
renouvellera plusieurs fois l’année. 

^Néanmoins, les plans humains, toujours variables, 
le sont surtout dans l’éducation. Il est en particulier 
des ménagements qu’on n’observe point assez avec 
les enfants ; ce sont ceux qu’exigent certains interval- 
les où ils paraissent frappés d’incapacité sans que 
leur santé soit visiblement altérée. On les tourmente 
beaucoup dans ces moments, où pourtant il est vrai- 
semblable qu’ils sont soumis à quelque influence 
physique. Le mieux alors est de se résigner à la sta- 
gnation de leurs progrès, de se trouver même heu- 
reux s’ils ne retournent pas en arrière, et de former 
des plans, plus comme médecins que comme institu- 
teurs. 

Encore une fois, ce sont ici de simples indications 
plus que des conseils, et nous n’attachons aux détails 
aucune importance. Ce qui nous semble essentiel, c’est 
de faire contracter des habitudes d’ordre sans nuire 
à l’exercice de la volonté, c’est de mettre l’enfant de 
moitié dans la conception et l’exécution de nos plans, 
le plus possible ; c’est de fournir graduellement à sa 
conscience et à sa raison, les occasions de se montrer, 
telles que la religion et nos leçons les ont formées. 
C’est enfin de laisser souvent la jeune machine aller 
seule et d’en voir le jeu, tandis que nous sommes en- 
core à temps de le reprendre en sous-œuvre. 

Arrivé à l’âge de dix ans, l’élève, tel que j’aime à 
2 24 
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me le figurer, sera l'enfant de la civilisation sans ces- 
ser d’étre celui de la nature. Sa vie, à la fois active 
et bien ordonnée , offrira constamment l’image du 
bonheur. Lorsqu’il aura commencé la journée par 
élever son âme vers son Dieu, l’idée de ses devoirs, 
toujours plus vive et plus étendue, aura aussi plus 
de douceur pour lui. Bientôt arriveront des leçons 
qui mettront ses résolutions à l’épreuve et en consta- 
teront la sincérité. Plus tard, des exercices instruc- 
tifs encore , mais animés , agréables, tiendront de la 
nature des récréations et lui montreront qu’il en est 
de charmantes dans les études. Et si durant les heu- 
res consacrées à la joie , il fait encore quelques sa- 
crifices au devoir, il connaîtra la douce satisfaction 
attachée au libre exercice de la conscience. Toujours 
alerte, dispos, toujours en train d’agir, de connaî- 
tre, d’entreprendre, il aura cette élasticité, cette vi- 
gueur, compagnes de la santé physique et morale. 
L’intérét qu’on lui verra mettre à ses progrès ne sera 
point l’effet d’une vanité égoïste. Dans ses études, 
comme dans tout le reste de sa conduite, il voudra 
satisfaire ses parents, obéira Dieu, se rapprocher 
autant que possible d’un modèle idéal, qui devient 
toujours plus accompli à mesure qu’il se perfectionne 
lui-même. Ses regards ne se dirigeront point trop avi- 
dement vers l’avenir. Et, bien qu’il s’avance avec joie 
vers une plus noble destinée, vers un état où des fa- 
cultés plus développées lui permettront d’être utile 
aux autres et de s’élever jusqu’à la pratique des ver- 
tus, c’est à un progrès dans sa carrière qu’il aspire, 
plutôt qu’à une émancipation dont il ne sent pas le 
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besoin. Content de son sort, appartenant en entier à 
son âge, il laisse pourtant entrevoir par éclairs ce 
qu’il pourra devenir un jour; et s’il arrive que le ha- 
sard fasse vibrer en lui quelque corde plus grave, 
quand une généreuse piété, quand l’amour filial vien- 
nent à l’émouvoir, alors tout à coup une impression 
profonde, solennelle, se peint sur ce visage épanoui, 
et il se révèle un homme de bien, qui respirait enve- 
loppé sous les formes riantes de l’enfance. 


CHAPITRE VI. 

CONSEILS PRATIQUES POUR SERVIR A LA CULTURE DES FACULTÉS 

d’attention et de raisonnement. 


Combien de fois nos fautes aussi bien 
que nos erreurs sont nées de l’inatten- 
tion, et pourraient être définies une 
distraction de l'àme ! 

De Gérando. 


Après avoir reconnu que durant la période de sept 
à dix ans , les soins de l'instruction réclament une 
portion toujours croissante de l’emploi du temps, il 
nous reste à suivre les développements qui s’opèrent 
par ce moyen dans les facultés intellectuelles. Nous 
le ferons d'une manière sans doute très-incomplète, 
mais il ne saurait guère en être différemment. Quand 
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on écrit sur un sujet qui a été beaucoup traité, il de- 
vient presque impossible de donner de justes propor- 
tions aux diverses parties d’un ouvrage ; l’utilité 
d’attirer les regards sur les objets encore peu obser- 
vés, paraissant toujours l'emporter sur l’importance 
des objets mêmes. Comme on ne peut se résoudre à 
répéter ce qui a été mille fois dit et bien dit, il arrive 
dès lors que le point de vue change. Ce n’est plus 
son livre à lui qu’un auteur cherche à compléter, 
c’est l’ensemble des opinions généralement admises. 
En revenant donc à nous occuper de la culture des 
facultés , nous ne toucherons guère qu’aux points 
contestés et à ceux qui nous semblent le plus négligés 
dans les éducations ordinaires. 

L’exercice de la faculté d’attention, cause et instru- 
ment à la fois de toute activité intellectuelle, a été de 
tout temps reconnu comme un objet si essentiel 
pour l’instruction, qu’aprcs l’avoir considéré relati- 
vement à la première enfance, nous pourrions nous 
reposer du reste de notre tâche sur les diverses mé- 
thodes d’enseignement. Toutefois l’observation d’une 
période plus avancée nous fournit encore quelques 
réflexions à présenter. 

La volonté dirige à son gré l’attention , c’est un 
fait dont nous avons chaque jour l’expérience. L’en- 
fant suspend le cours des pensées de son âge quand 
il étudie, et nous -mêmes savons imposer silence à 
nos diverses préoccupations , pour examiner, pour 
délibérer, pour agir, lorsqu’une occasion pressante 
le demande. Cette vérité par elle-même est incon- 
testable ; mais en a-t-on tiré pour la conduite de 
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la vie toutes les conséquences qu'elle peut avoir ? 

L’illustre Kant néanmoins s’en est emparé, et sans 
doute en Allemagne ses nombreux disciples l’auront 
appliquées l’éducation. Si, comme l’afiSrme le maître, 
le sentiment même de la douleur physique se dissipe, 
lorsque, par un exercice vigoureux et continu de la 
volonté , on porte l’attention sur un autre objet, 
quel secours ne semble-t-il pas qu’on peut tirer d’une 
résolution énergique, pour détourner l'attention de 
tout sujet dangereux ou pénible? Il y aurait là, pour 
le bonheur comme pour la moralité, une ressource 
sans bornes. 

Ce serait trop se flatter, selon nous ; il n’est pas 
dans nos principes de croire à la toute-puissance de 
la volonté. Mais il en est des forces morales comme 
des forces physiques, on peut chercher à les augmen- 
ter tout en sachant fort bien qu’il leur est assigné 
d’étroites limites. 11 nous est également ordonné 
d’employer le mieux possible nos facultés, et de re- 
courir à la source d'où elles émanent. C’est dans 
l’observation de ces deux devoirs que consiste la 
fidélité religieuse. Nous n’ignorons donc pas que 
nous trouverons toujours dans l’éducation, la volonté 
inégale, intermittente, capricieuse, mais nous espé- 
rons que ses accès de déréglement pourront s’abré- 
ger et devenir moins fâcheux dans leurs consé- 
quences. 

On entrevoit donc que si un enfant s’intéressait 
déjà aux progrès de sa moralité, il y aurait dans ce 
genre à lui proposer quelques exercices utiles. Après 
lui avoir prouvé, par l’exemple de ses jeux et de ses 
2 24 . 
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éludes, qu’il peul porter son allcnlion sur l’objet 
qu’il veut, on l’engagerait d’avance à s’occuper de 
tel sujet agréable et innocent, lorsque viendraient 
les moments de tentation ou de trouble. En mettant 
beaucoup de persévérance à suivre l’eniant, à le 
questionner, a l’encourager dans ces occasions, il se 
peut qu’on gagnât quelque chose. 

Il n’y a rien là qui ne s’opère parfois naturelle- 
ment. Quelques cires doués d’un caractère heureux 
écartent d’eux-mèmes les sujets de peine ; d'autres, 
mus par un noble sentiment, repoussent les pensées 
moralement mauvaises. Mais ces étres-là ne sont pas 
communs; et c’est toujours une grande gloire pour 
l’éducation, que d’obtenir, à force de soins, ce que 
produit souvent la simple nature. Il s’agit ici de sa- 
voir si , au moyen d’un exercice régulier de leur 
volonté, on peut accoutumer les enfants à disposer 
de leur attention dans le gouvernement de la vie. 
Tout le secret de la sagesse serait là ; mais ici l’ex- 
périence nous manque. 

Laissant donc de côté cet important sujet, je dirai 
qu’il est bien des manières d’affaiblir ou de dévelop- 
per la faculté d’attention , même dans les moments 
qu’on ne consacre pas à l’étude. Ce qui lui est fatal 
c’est la multiplicité, c’est la confusion, le vague des 
objets offerts à l’intelligence ou aux sens même. Les 
lectures insigniOanles, les conversations qu’on n’é- 
coute pas, tout ce qui disperse les esprits ou répand 
de la langueur dans la vie humaine, est mauvais pour 
celte faculté, mère de tant d’autres. Il faut donner à 
l’àme son aliment, en le mesurant de telle sorte 


Digilized by Google 



CHAPITRE VI. 


287 


qu’elle ait toujours l’envie et la force de le saisir. Si 
l’on demandait d’avance aux enfants d’examiner cer- 
taines choses dans leurs promenades, par exemple, 
l’aspect du pays, l’état des cultures, l’apparence ex- 
térieure de la population , et qu’on parût ensuite 
prendre plaisir à leurs observations diverses, on les 
accoutumerait à regarder à la fois des yeux et de l’es- 
prit. Habitude rare et bien précieuse. 

Dans les études , l’essentiel, c’est de prévenir les 
distractions, et par malheur nous n’avons pour y 
réussir d’autre aide que la volonté avec son inégalité 
déplorable. L’intention de l’élève est bonne d’abord j 
puis si le moindre incident vient à couper le fil de ses 
idées, l’être qui avait résolu d’étudier s’en va, et l’en- 
fant qui cherche à s’amuser arrive. C’est à tenir la vo- 
lonté toujours en haleine et l’esprit éveillé par l’atten- 
tion, que serventles méthodes et le talent des maîtres. 

Ainsi, la liberté de choisir et les méthodes et les 
maîtres, compense parfois, dans l’éducation privée , 
les avantages d’ailleurs nombreux de l’éducation pu- 
blique. Quand l’intelligence entière , ou seulement 
quelques-unes de ses facultés sont en retard, le pou- 
voir de changer de route est inestimable. L’intérêt, 
et par conséquent l’attention, ne sont point excités 
chez certains esprits par l’instruction littéraire, point 
chez d’autres par l’émulation , point par la plupart 
des moyens employés dans les écoles. 11 est trois dis- 
positions différentes qui donnent l’espoir du suc- 
cès dans l’instruction ; un goût naturel pour de cer- 
taines études, une capacité universelle qui se plaît à 
s’exercer sur tous les objets, et enfin la ferme volonté 
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de réassir. Ces dispositions peuvent se suppléer les 
unes les autres à un certain point; mais quand tontes 
trois manquent à la fois, il n'y a que des essais variés 
et une exacte observation de l'individu qui puissent 
indiquer la route à suivre. 

La faculté de raisonnement, prise dans son sens le 
plus étroit et dans son application la plus ri{|;oureuse, 
ne saurait nous occuper longtemps; la marche de l'é- 
ducation étant à cet égard bien connue. Nul n'ignore 
que l'étude des mathématiques offre le modèle le plus- 
parfait des procédés du raisonnement. Là, une pre- 
mière supposition devient un fait dont tous les autres 
découlent. Là, le passage du connu à l'inconnu peut 
se faire au moyen de gradations si bien ménagées, que 
les difficultés se proportionnent à chaque âge, à cha- 
que mesure de capacité. C'est, comme on l'a dit, un 
exercice semblable à celui de cet athlète qui, portant 
tous les jours le même veau, finit par porter un boeuf. 
De très-jeunes enfants peuvent déjà se plaire à l'a- 
rithmétique, parce qu'ils aiment ce qui est clair, po- 
sitif, ce qui conduit à un résultat net. On a éprouvé 
en Écosse qu’en les excitant à calculer promptement, 
sans pour cela se relâcher sur l’exactitude, on don- 
nait à leur intelligence une singulière activité qui 
se reportait ensuite sur d'autres études. L’école de 
M. John Wood, à Édimbourg, offre à cet égard des 
résultats extraordinaires qui ont été consignés dans 
un opuscule très-intéressant 


* Account of the Edimburgh scssional school, bjr John Wood^ 
Esq. 
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Plus tard, les sciences du calcul serviront encore à 
former des habitudes précieuses. L’esprit acquiert, 
en les cultivant , cette fermeté , cette concision , cet 
art de résumer, qui, en lui faisant tirer d’une suite 
de raisonnements une conséquence dernière et inat- 
tendue , le mettent sur la voie des découvertes. En- 
fin, quoique ces études aient, selon moi, une tendance 
trop exclusive pour servir de base générale à l'in- 
struction , elles offrent un instrument si actif pour 
aiguiser l’intelligence, qu’on ne saurait en négliger 
le secours. Peut-être ferait-on bien d’y consacrer 
quelques minutes chaque jour, durant tout le cours 
de l’éducation. En y mettant peu de temps à la fois 
et beaucoup de suite, on agit sur les organes sans les 
fatiguer, et il s’opère insensiblement je ne sais quelle 
modification heureuse dans les jeunes têtes. 

L’élève fera encore de lui -même une explication 
fréquente du raisonnement, si l’on a excité sa curio- 
sité pour les oeuvres de l’art et de la nature. Cette 
route une fois frayée, la pensée ne l’abandonne pas, 
et les sujets d’examen s’offrent en foule. Néanmoins, 
à l’âge dont nous parlons, les sciences physiques ou 
naturelles ne peuvent guère devenir l’objet d’études 
régulières et sérieuses. L'intérêt précédemment ins- 
piré risquerait de s’éteindre à jamais , si l’on faisait 
aborder à l’élève des difBcultés qu’il n’est pas en état 
de vaincre. Quand rien n’oblige donc à resserrer 
l’instruction entière dans un trop court espace de 
temps, il serait mieux, selon nous, de faire inter- 
rompre à l’élève tous les exercices scientifiques , 
hors le calcul , plutôt que de l’en effrayer ou de les 
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lui laisser conliouer mollement. Celui qui a long- 
temps erré sur les confins de la science, conserve 
rarement assez d'élan pour en pénétrer les profon- 
deurs. 

En revanche, ce qu’il est bien essentiel de dévelop- 
per, c’est cette branche particulière de la faculté de 
raisonnement qui s’applique à la conduite de la vie, 
celle qu’on a coutume de nommer jugement. Les oc- 
casions de l’exercer sont bien fréquentes; mais il faut 
que l’éducation ait à cet égard quelque chose à se 
reprocher, puisque le vrai bon sens est si rare. Peut- 
être même quand il existe, est-il l’effet d’un heureux 
instinct plus que d’une culture bien entendue. 

Le premier obstacle à la formation du jugement, 
c’est la disposition naturelle qui porte à décider de 
toutes choses par passion. L'enfant délibère peu, il 
veut ou ne veut pas, il accueille ou il repousse. Chez 
lui, les raisonnements ne sont que le prétexte de la 
volonté, et c’est aussi là ce qu’il croit des nôtres. De 
là vient qu’il les écoute peu ; la circonstance dont il 
s’agit l’intéresse peu, et tandis que nous discourons, 
il ne s’occupe qu’à découvrir notre propre détermi- 
nation. Aussi, pour le trouver dans un état d’impar- 
tialité , il nous est souvent plus commode de trans- 
porter les questions sur un terrain neutre. Les ac- 
tions de personnages fictifs, parfois historiques, sont 
soumises à son jugement, et, quand le cas est parfai- 
tement clair, quand toutes lesdifficultés sont élaguées, 
il arrive souvent qu’il décide bien. 

Mais c’est artificiellement qu’on arrange ainsi les 
questions. Dans la réalité, les choses sont plus com- 
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pliquées. Lorsqu'il faut faire un choix entre plusieurs 
partis , ce n’est guère que dans sa propre vie que 
l’enfant peu exercer son discernement et trouver les 
éléments d'une décision sensée. Gomment donc ju- 
gerait-il les héros de ces temps reculés, dont les 
mœurs, les sentiments, les opinions sont si étrangers 
à ses pensées ! Accoutumer l’élève à tirer une con- 
clusion de données vagues et insuffisantes , c'est lui 
faire contracter la plus mauvaise des habitudes dans 
toute espèce de raisonnement. 

Tâchons donc, à force de vérité et d’impartialité, 
de donner nous-mêmes à l’enfant l’exemple du sang- 
froid. Alors c’est dans ce qui le concerne personnel- 
lement qu’il apprend à se former l’idée des choses hu- 
maines. Là d’abord pour la moralité il est à la souree, 
puisqu’il n’a qu’à sonder ses propres motifs, et qu’il 
sait quelles sont pour lui les tentations et les excu- 
ses. Dans les questions de sagesse ou de prudence , 
il a également plusieurs des données nécessaires pour 
bien décider; il connaît, du moins à peu près, la po- 
sition de sa famille, les caraetères, les goûts, la for- 
tune , les vocations de ceux avec qui il doit s’accor- 
der. Et quand il a vu combien il y avait d’objets à 
considérer, même dans une existence aussi simple 
que la sienne, il comprend qu’on peut rarement ju- 
ger pour autrui. En tout, il apprend à se récuser, 
science peu pratiquée. 

Toutefois, ce qui manque à la plupart des hommes, 
c’est moins l’habitude d’examiner une chose sous tou- 
tes ses faces , que de savoir fixer ses regards sur la 
considération décisive , sur l’avantage auquel toute 
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utilité secondaire doit céder. L’importance principale 
des choses mêmes et leur urgence dans le moment, 
sont continuellement mal jugées. Tirer une conclu- 
sion juste d’une donnée unique, chacun le fait; voir 
très-loin et très-fin dans une direction particulière , 
plusieurs le font; mais aller à l’essentiel, mais con- 
naître où est le danger dans chaque instant et dans 
chaque affaire, voilà qui est rare. Voilà, s’il se peut, 
à quoi il faut exereer l'enfant en le redressant, lors- 
qu’il se perd dans des considérations accessoires. 

Puisque l’essentiel, pour la justesse d'esprit, n’est 
pas de raisonner beaucoup, mais de ne conclure qu’a- 
vec certitude, c’est évidemment fausser le jugement 
d’un enfant que de l’engager à se prononcer sur les 
questions encore débattues parmi les hommes. Voilà 
pourtant ce que nous faisons constamment, entraînés 
par l’envie de propager nos opinions , et particuliè- 
rement nos opinions politiques. Assurément il est 
très-naturel de désirer s’accorder avec ses enfants 
sur tous les points auxquels on attache de l’impor- 
tance. L’influence paternelle est si bonne générale- 
ment , et de plus elle est tellement inévitable , qu’il 
faut bien en accepter les effets. Exerçons -la seule- 
ment avec bonne foi, et ne prétendons pas à une im- 
partialité qui se démentirait sans cesse. Si, pour lais- 
ser plus de liberté à nos enfants, nous leur exposions 
gravement les raisons pour et contre de chaque sys- 
tème, nous ne ferions que les jeter dans une étrange 
perplexité. Les enfants ne peuvent souffrir le doute, 
et la raison s’en conçoit aisément. Ce n’est pas la 
recherche de la vérité qui les intéresse , c’est l’idée 
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d'agir; et, pour se voir agir dans l'avenir, ils veulent 
prendre parti d'avance. Ainsi, après avoir longtemps 
cherché dans nos yeux ce que nous pensons, iis fini- 
raient par nous demander : Que faut-il croire? Autant 
valait le leur dire au commencement. 

Un père doit avoir plus de vérité; il donne à ses 
enfants une idée plus juste de leur portée, et de l’état 
des choses dans ce monde -ci, quand il leur dit : 
a Telle est ma persuasion, telle est la ligne de con- 
duite que me prescrivent mes sentiments et des rai- 
sons que je crois bonnes; mais ces raisons, vous ne 
pouvez encore en apprécier la solidité. Si je cherchais 
à vous les faire approuver, il me serait assurément 
facile de vous convaincre; mais j’abuserais par là de 
votre confiance dans mon jugement. Souvenez-vous 
que ceux qui ne pensent pas comme moi ont aussi beau- 
coup d’arguments à faire valoir dans leur famille. » 
Après cela, comme un père qui connaît la pureté de 
ses intentions ne saurait se gêner en conversation 
devant ses enfants, ceux-ci finissent presque toujours 
par adopter ses opinions, avec les modifications qu’a- 
mène le cours des choses humaines. 

Inspirons donc à nos enfants ces sentiments éle- 
vés , qui ne permettent jamais d’adopter des prin- 
cipes équivoques , des systèmes moralement mau- 
vais , et confions au temps et au progrès de la rai- 
son le soin de décider toutes les questions compli- 
quées. 
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SUITE DES CONSEILS PDATIQUES. CULTDBB DE L\ 

HÉMOIUE. 


Les mots sont disponibles; ils mettent 
le rappel des impressions aux ordres de 
la mémoire. 

Maine de Biran. 


Aucun objet n'a donné lieu dans l'éducation à plus 
de débats que la mémoire. On n'a réussi à s'entendre 
ni sur sa nature, ni sur l'avantage de la cultiver, ni 
sur les moyens de le faire. Les uns ont distingué au- 
tant de mémoires différentes qu'il y a de genres de 
souvenirs; les autres lui ont refusé l'existence mê- 
me, prétendant que chaque faculté humaine avait le 
pouvoir de réveiller les idées qui avaient fourni ma- 
tière à son exercice, mais qu’il n’y en avait aucune en 
particulier qui dût porter le nom de mémoire. 

Cette dernière opinion , fût-elle juste en théorie , 
n'est pas sans inconvénient pour l’éducation. On s’oc- 
cuperait peu de la conservation des idées acquises , 
si l’on croyait que nos diverses facultés fussent tou- 
tes également capables de les reproduire, tandis qu’on 
cherche à constater l’état du dépôt, quand on sup- 
pose qu'une seule en a la garde. Aussi continuerons- 
nous à employer le mot indispensable de mémoire pour 
désigner le pouvoir d’évoquer les souvenirs; et, sans 
prétendre remontera la source de ce pouvoir, nous 
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interrogerons l’observation pour apprendre comment 
on l’augmente. 

Aussitôt qu’on a reconnu la nullité d’une instruc- 
tion confiée uniquement à la mémoire, on a cherché 
de toutes parts à remplacer, ainsi qu’on le dit, l’e- 
tude des mots par celle des choses. Peut-être eût- il 
mieux valu ne pas renoncer à l’une pour l’autre, car 
toutes deux sont bien étroitement liées ensemble. 
Qu’a-t-on fait alors le plus souvent? On dit à l’élève 
de ne s'attacher qu’au sens des paroles dans l'ensei- 
gnement, sans porter son attention sur les termes; et, 
quand il récitait sa leçon , si l’on voyait qu’il en eût 
compris le sens, on était content, quelles que fussent 
les expressions dont il se servait pour en rendre 
compte. Néanmoins, ces expressions étaient, la plu- 
part du temps, bien vagues, bien inexactes, car les 
enfants ne sont pas de fort habiles rédacteurs. Cette 
compréhension, dont on se flattait, restait elle-même 
confuse, on s’échappait vite, faute de s’être liée à des 
mots fixes et positifs. 

Le fait est que l’instruction, dans toutes ses par- 
ties, se compose de deux choses distinctes : com- 
prendre et savoir. Chaque leçon à étudier exige ainsi 
deux opérations; l’une, l’explication, qui, soit que le 
maître la donne ou que l'élève la trouve, demande à 
être conçue dans des termes différents de ceux du 
texte à expliquer; l’autre, la récitation, qui doit être 
exacte. Sans l’explication et les questions qui servent 
à s'assurer qu’elle a été saisie, l’esprit peut être resté 
étranger à la leçon ; sans la récitation , on n’est pas 
certain d’avoir rien confié à la mémoire. Les idées ne 
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sont guère à notre disposition qu’autant que nous les 
avons rattachées à des termes précis , justes , bien 
choisis, et tels enfin que l’enfant les trouve rarement 
de lui-même. 

Ceux qui veulent absolument que l’élève s’en tienne 
à saisir les choses, ont-ils bien réfléchi au pouvoir 
des mots? Savent-ils que les objets réels, les objets 
présents à nos sens mêmes, peuvent nous rester in- 
connus tant que leur nom ne se présente pas à notre 
souvenir ? Le hasard offre à mes regards une per- 
sonne que je me rappelle très -bien avoir vue ail- 
leurs; le son de sa voix ne m’est point nouveau; 
elle est là devant moi , je la vois , je l’entends , 
et pourtant l’idée en est chez moi si imparfaite, si 
isolée, que je ne sais absolument rien de ce qui peut 
la concerner. Tout à coup son nom me revient, c’est 
comme un trait de lumière ; avec le nom arrivent le 
temps, le lieu, toutes les circonstances de notre pre- 
mière rencontre ; son histoire à elle-même m’appa- 
raît. J’ai retrouvé la clef d’une chambre de ma tête, 
où tout ce qui regarde celte personne était renfermé. 
Singulière et mystérieuse propriété du langage ! 
comment tous les accessoires d’un objet viennent-ils 
se rangerdocilementautour de son nom, tandis qu’ils 
refusent de se rattacher à l’objet même ? Le signe ob- 
tient de ce que la chose n’obtenait pas. 

Il suffit de suivre les discussions d’une assemblée 
délibérante pour comprendre l’utilité extrême de la 
netteté des souvenirs relatifs aux mots. Combien de 
fois ceux qui retiennent avec précision les noms et 
les dates ne réduisent -ils pas au silence les décla- 
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mateurs ! Que d'injustices ne commet pas un ora- 
teur quand il cite inexactement les expressions d’un 
autre ! Et pourtant l'habitude de porter une atten- 
tion suffisante sur les termes ne se contracte point 
dans la vie , quand l'élève n’a jamais été appelé 
à s'occuper que du sens des phrases , et non de la 
lettre. 

Faut-il dire que le raisonnement, ou l’art de rap- 
porter les effets aux causes, est aussi pour la mémoire 
un puissant secours? J’en conviendrai ; mais, préci- 
sément parce que le raisonnement est un secours, la 
mémoire est moins exercée ; tout ce qui soulage 
exempte de l’effort dans la proportion de l’aide qu’il 
donne. Les connaissances raisonnées ont seules du 
prix, les études ne produisent d'heureux fruits qu’au- 
tant qu’elles mettent enjeu l'intelligence, c’est bien 
convenu, mais nous parlons de mémoire ici. Il s’agit 
de former une faculté, et non pas une autre. Ceux 
qui ont besoin de lier logiquement toutes leurs idées 
ont l’esprit mieux fait, mais ceux chez qui l’incohé- 
rence ne met pas d’obstacle aux souvenirs ont une 
plus forte mémoire. 

Je ne demande assurément pas qu’on retombe dans 
l’ancien abus. Apprendre beaucoup par cœur serait 
une occupation également fastidieuse et engourdis- 
sante. Go qui est essentiel, selon moi, c’est d’appren- 
dre un peu, mais très-exactement, mais imperturba- 
blement, dans plusieurs genres. Non-seulement on 
s’en trouvera bien pour la conservation des connais- 
sances, mais pour cette facilité à les acquérir, qui 
s’augmente sans cesse par l’exercice. 

9 
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Je tlis dans plusieurs genres, parce que l’expé- 
rience montre en effet qu’il y a de grandes différen- 
ces entre les individus, non-seulement pour la force, 
mais pour la nature de la mémoire. Quelques per- 
sonnes retiennent facilement les mots, d’autres les 
faits, d’autres les dates; l’enchainement logique est, 
comme je l’ai dit, nécessaire aux uns; aux autres, 
c’est l’association avec certaines impressions physi- 
ques ou morales. Ët comme en s’exerçant dans un de 
ces genres on ne gagne qu’à l’égard de celui-là seul, 
on a pu croire à l’existence de plusieurs mémoires et 
à leur indépendance réciproque ; du moins y a-t-il là 
un motif pour en diversifier les exercices dans l’in- 
struction. 

Ceux qui se sont appliqués aux sciences de no- 
menclature ont pu s’apercevoir que les cinq premiers 
noms des objets divers, s’apprennent avec beaucoup 
de peine, et qu’ensuite on en retient indéfiniment de 
nouveaux sans difBcullé. Il en est de même pour les 
langues, de même pour les vers, et probablement de 
même encore pour tout exercice de mémoire. Il sem- 
ble qu’à l’entrée de chaque domaine il y ait un ob- 
stacle qui, une fois levé, ne se représente plus. 

Les Allemands, grands penseurs et analystes ha- 
biles, ont étudié ce sujet à fond, et le judicieux au- 
teur qui a pesé leurs divers avis (Niéseyer) recom- 
mande fortement une culture assidue et méthodique 
de la mémoire dans chacune de ses branches en par- 
ticulier; conseil utile sans doute , puisque l’exercice 
complet d’une précieuse faculté est un but qui ne 
doit pas être perdu de vue. Mais pourquoi ne choi- 
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sirait-on pas pour la cultiver des moyens qui eussent 
encore quelques avantages secondaires? Combien n’y 
a-t-il pas de connaissances utiles qui peuvent offrir un 
aliment à chaque espèce de mémoire? Ainsi, au lieu 
de faire répéter une succession de mots bizarres et 
sans aucun sens, pourquoi pas une suite de noms de 
rois et de reines? pourquoi pas , au lieu de chiffres 
pris au hasard, quelques dates historiques bien choi- 
sies? Pourquoi encore ne ferait -on pas apprendre 
bien exactement, en qualité de morceau de prose, un 
résumé historique très-succinct qui servirait dans la 
suite à encadrer des connaissances plus réelles? Il y 
a pour la mémoire même un grand avantage à la cul- 
tiver au moyen d’objets que l’élève trouve intéres- 
sants, ou qu’il croit utiles. C’est qu’il cherche de 
lui-même à conserver ses trésors acquis, et qu’il 
exerce ainsi le rappel des idées ou le ressouvenir, 
branche particulière et bien importante de la mé- 
moire. 

Les analystes ont sans doute rendu de grands ser- 
vices à l’éducation , niais parfois ils ont abusé des 
résultats de leurs propres recherches. Il est toujours 
fâcheux que des exercices dont le choix est bien 
motivé dans l’esprit du maître, paraissent ridicules 
ou insignifiants à l’écolier. Celui-ci comprend plus ou 
moins l’utilité qu’auront pour lui certains talents ou 
certaines connaissances, mais il ne s’intéresse pas du 
tout au développement d’une faculté. C’est une idée 
trop métaphysique, et l’extérieur de l’œuvre le frappe 
toujours. Ainsi, dans les exercices de gymnastique, 
quand l’excellent Pestalozzi, pour déroidir chez ses 
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élèves certains muscles du cou, leur a fait remuer la 
tête comme à des pagodes chinoises, ils ont dû rire 
ou devenir aussi imbéciles qu'ils en avaient l'air. 
Dans l'étude du dessin, ils ont bien pu s'ennuyer 
lorsqu'ils n'ont considéré les plus beaux contours 
que comme des lignes ou des angles. 

En général , quand on a détruit une forme dans 
l'éducation, il faudrait aussitôt en reconstruire une 
autre. C'est également revenir à l'enfance de l'art 
que de ne pas savoir remonter au principe, et de ne 
pas revêtir le principe d’une enveloppe agréable et 
qui ait l'air raisonnable au premier aspect. Réduire 
toute idée composée à ses éléments pour vaincre sé- 
parément les difGcultés, c'est une opération sous 
quelque rapport semblable à la division du travail 
dans l'industrie. Mais pour l'industrie aussi le résul- 
tat en a été de tout ramener au mécanisme, de faire 
un automate de l'individu; et quand on veut donner 
du talent ou de l'esprit, cet inconvénient ne laisse 
pas que d'être à craindre. 

Je parlerai peu de l'art appelé la mnémonique. Par 
cela seul que c'est un secours, et, comme on l'a dit, 
une mémoire artificielle, il dispense la vraie mémoire 
de son exercice naturel. Sans doute il faut bien que 
les idées se joignent ensemble de quelque manière, 
et les liens qui les unissent chez tout le monde sont 
souvent pareils à ceux que la mnémonique prescrit 
de former. Mais les moyens de rappeler les souvenirs 
qu'imagine l'élève lui -même sont pour lui les plus 
avantageux de tous. Si l'on veut lui en fournir d'é- 
trangers, au moins faut-il qu'ils n'aient rien d'absurde. 
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Les vers techniques, par exemple, tels que Voltaire 
lui-mémeen a composés *, n’ont que l’inconvénient 
d’élre de mauvais vers. Mais quant à ces images ba- 
roques et ridicules qu’on suscite en décomposant 
certains noms , je les proscrirais sans retour. Il est 
très -vrai que le grotesque même de ces images les 
rive pour jamais dans le souvenir; mais c’est préci- 
sément là ce qui est à craindre. On en est poursuivi 
jusque dans la vieillesse ; l’impression pure et natu- 
relle de certaines idées est tellement gâtée qu’on ne 
peut plus leur redonner leur vraie couleur. 

Il s’élève moins d’objections contre l’emploi de la 
mémoire appelée locale pour perpétuer les souve- 
nirs. Cette mémoire , dont le véritable oÉBce est de 
présenter à volonté l’image des objets visibles, nous 
est par elle-même infiniment utile, et peut-être mé- 
rite-t-elle encore d’être cultivée à d’autres égards. 
Peut-être est-elle dans un rapport étroit avec quel- 
ques opérations de l’esprit qui n’ont pas attiré jus- 
qu’ici une attention particulière. 

Il est, comme on le sait, des intelligences rares 
dont la haute capacité ne se manifeste point en pa- 
roles. Les faits viennent tout à coup révéler, chez cer- 
tains êtres, une puissance de combinaisons dont on 
ne se doutait pas. Mais pourquoi ne s’en doutait-on 
pas? Apparemment parce que le langage n’est pas 
un véhicule également propre à transmettre tous les 
genres de conceptions. Fait pour énoncer successi- 
vement les idées, il ne saurait en présenter plusieurs 

‘ Annales de V Empire depuis Charlemagne. 
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à la fois. De là résulte que les esprits dont la force 
particulière consiste à pouvoir embrasser simultané- 
ment un grand ensemble d’objets, se trouvent par- 
fois embarrassés à faire usage de la parole ; leur su- 
périorité ne se révèle pas sous cette forme. C’est en 
tableaux que s’offrent à eux les sujets de leurs pen- 
sées. Sans doute, quand ils décomposent ces tableaux, 
l’idée de chaque détail devient encore plus distincte; 
mais il n’est pas moins vrai que la conception d’un 
tout et de ses principales parties a une vivacité et 
une netteté extraordinaire dans certaines imagina- 
tions. 

C’est là ce qui distingue vraisemblablement les 
grands généraux , les administrateurs , les négocia- 
teurs habiles. Ils conduisent de front mille fils divers, 
ils les suivent dans leurs croisements, dans leurs sé- 
parations ou leurs réunions momentanées , parce 
qu’ils voient, pour ainsi dire, les objets de leurs 
pensées tout à la fois. Peut-être voyons-nous tous, en 
effet, plus ou moins obscurément les objets de nos 
pensées, peut-être nos conceptions même les plus 
abstraites sont-elles toujours accompagnées de quel- 
que image dans notre esprit. S’il en est véritable- 
ment ainsi , il serait essentiel de fournir de bonne 
heure aux enfants, un mode de représentation qui 
leur permît d’embrasser plusieurs objets ensemble, 
et de les contempler intérieurement sans les séparer. 

C’est là un genre de capacité qui ne se forme point 
au moyen du langage , puisque le langage écrit ou 
parlé, toujours soumis à l’ordre successif, fait pas- 
ser les idées par une filière, et tandis qu’il nous en 
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offre une, d’autres peuvent aisément nous échap- 
per. Aussi les hommes élevés littérairement sont 
souvent capables de suivre très-loin les conséquen- 
ces d’une même idée , tandis qu’ils se perdent dans 
un dédale, aussitôt que les sujets viennent à se com- 
pliquer. 

Ce serait donc remédier à l’inconvénient attaché à 
l’emploi exclusif du langage que d’avoir recours au- 
tant que possible à l’instruction qui s'adresse aux 
yeux. La mémoire locale ou représentative a par elle- 
même l’avantage d’offrir les images simultanément, 
et pourrait accoutumer les enfants à se former des 
tableaux ou des plans du même genre pour les 
idées 

Il y a bien des moyens dans l’éducation de fortifier 
la faculté des représentations simultanées. Divers 
exercices d’ailleurs utiles servent à ce but. La géo- 


' Les progrès qu'ont faits récemment les sciences d'observa- 
tion sont surtout dus, comme ou sait, au perfectionnement des 
méthodes naturelles; c’est-à-dire à la connaissance des rapports 
vraiment importants qui peuvent servir à rapprocher les pro- 
ductions de la nature. Ces méthodes, dont notre compatriote, 
M. de Candolle, a exposé les principes' avec un rare succès, 
font bien sentir l’inconvénient de ne se représenter jamais les 
objets qu’à la file. Dans la réalité les êtres naturels se touchent 
par plusieurs points : ils forment des groupes. Quand on les 
voit successivement, le rapport d’un de ces êtres avec celui 
qui le précède ou le suit, est seul remarqué, tandis qu’on saisit 
mal les nombreux rapports qui les lient à d’autres êtres dont 
l’ordre d’exposition le tient éloigné. Ce n’est guère qu’en ta- 
bleau que pourrait s’offrir à l’imagination l’ensemble de ces 
sciences. 
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graphie étudiée sur des globes ou des cartes, ou 
mieux encore sur le terrain, y conduit déjà. La for- 
mation de tables synoptiques dans quelques sciences 
et de tables synchroniques pour l'histoire, y mène 
encore , mais l’essentiel serait de faire travailler les 
élèves de tête dans ce genre-là. En les accoutumant 
à tracer de mémoire des croquis de plans où serait 
marquée la situation soit des chambres d'une maison, 
soit des corps de bâtiments formant des groupes un 
peu compliqués, soit des labyrinthes de rues dans 
certaines villes, on les obligerait à se faire des idées 
exactes de ce qu’ils ont sous les yeux, et à voir clair 
dans leur imagination ainsi que dans la nature. Plus 
on leur fera trouver de plaisir dans ces diverses opé- 
rations, plus il en restera de traces durables. 

En effet, quand on laisse de côté l'idée de for- 
tifier la mémoire comme faculté, et qu'on cherche 
simplement le moyen de perpétuer le souvenir des 
objets d'étude, on voit qu'aucune influence ne peut 
valoir celle du plaisir. Les goûts naturels , l'activité 
que fait déployer l’idée anticipée des jouissances , 
voilà ce qui conserve les connaissances éternelle- 
ment. Il n'en est pas ainsi des autres mobiles. L’a- 
mour-propre, des sentiments même plus désinté- 
ressés, peuvent être de puissants instigateurs pour 
l’acquisition de la science, ils n’en sont pas de bien 
fidèles gardiens. Quand un but étranger à l’étude 
même a fixé d’avance l’imagination , c’est le plaisir 
d’avoir atteint ce but qui laisse dans la mémoire de 
longues traces; le moyen par lequel on l’a atteint 
n'en laisse pas. Et tandis que l’enfant se souvient à 
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jamais d’un éloge reçu, d'un prix obtenu, le sujet 
du travail qui lui a mérité ces récompenses s'oublie. 
Ainsi voit-on des études très-fortes et suivies avec 
«ne extrême ardeur, dans les temps qui précèdent 
les examens, s’effacer presque entièrement de la mé- 
moire. 

Néanmoins, comme l’éducation n’excite pas l’inté- 
rét de l’enfant à volonté, le moyen le plus à sa portée 
est celui des répétitions fréquentes. Le temps qu’on 
y consacre est bien employé, et en s’y prenant avec 
méthode on l’abrège. Ici. où il s’agit surtout d’assu- 
rer à l’élève la possession des connaissances les plus 
précieuses, on sent l’avantage infîni des études rai- 
sonnées. Quand on peut remonter à des principes 
généraux , on tient le fil qui lie les idées ensemble, 
et les faits bien classés se retrouvent aisément. Mais 
toujours y a-t-il un fil à tenir, et si on le laisse 
échapper, ordinairement tout s’en va. Les aperçus 
de science qu’on donne à la première enfance sont 
très-fugitifs, parce qu’ils ne s’accrochent à rien dans 
des têtes vides. Ce qui peut en rester n’est guère dû 
qu’à des associations bizarres de sons, ou à d’autres 
circonstances accidentelles. Aussi quand le hasard ne 
favorise pas de tels souvenirs, on voit souvent à cet 
âge des prodiges de mémoire faire place à des pro- 
diges d’oubli. 

Une petite fille de sept à huit ans paraissait savoir 
parfaitement bien la géographie. Parmi plusieurs 
centaines de petits papiers sur lesquels étaient écrits 
des noms de ville ou de province , avec les degrés 
de latitude et de longitude pour chacun d’eux, on 

2 ÉDUCATION PnOCRESSIVE. 26 



506 


LIVRE SIXIÈME. 


n'avait qu’à prendre un papier au hasard , et elle 
disait le nom, quand on indiquait le chiffre, ou le 
chiffre, quand on indiquait le nom. Ce tour de force 
réussissant toujours, on se lassa de le demander, et, 
au bout d’un an , il ne restait nulle trace de tout ce 
savoir. 


CHAPITRE VIII. 

MOTIFS POUR NE PAS NÉGLIGER DURANT l’eNFANCE LA CULTURE 
DE l'imagination. 


Nous sommes organisés de manière à ne 
pouvoir tout à fait nous passer de poésie. 

llLKnER. 


Les facultés dont nous avons parlé précédemment 
ne donnaient lieu à aucune contrainte. Tout exercice 
innocent qui tendait à fortifier l’attention, le raison- 
nement, la mémoire, entrait dans nos vues, et nous 
pouvions nous livrer sans scrupule au soin du dévelop- 
pement; mais aussitôt que l’imagination devient le su- 
jet qui nous occupe, tout est plus délicat et plus dan- 
gereux. Contenir, régler, modérer est souvent plus 
nécessaire que développer, et pourtant qui voudrait 
éteindre? Pour nous diriger sous ce rapport, il nous 
fautexaminer ce qui est à désirer et à craindre dans la 
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vie humaine, et en conséquence porter nos regards 
sur d’autres âges que l’eniance. 

L’éducation, à son début dans l’individu, a trouvé 
l’imagination toute puissante. La voyant décider de 
tout et mal décider, son premier soin a été de sus- 
citer des forces contraires. Comment l’eût-elle traitée 
avec faveur, la rencontrant dans tant d’occasions , 
impétueuse, désordonnée, ennemie de la contrainte 
et de toute loi? 11 est même impossible que dans 
aucun temps elle ne s’attache pas, même involontai- 
rement , à la réprimer, et pourtant ce n’est pas là 
tout ce qu’on lui demande. On veut que tout en con- 
tenant l’imagination, l'éducation la rende aimable, 
douce, riante, féconde s’il se peut, autant que sage, 
et influe heureusement sur la teinte que son prisme 
communique à tous les objets. Il y a une culture à lui 
donner, puisqu’on veut moins l’étouffer qu’en modi- 
fier la nature. 

Il semble que ce sujet soit si épineux qu’on ait 
redouté de l’aborder. Sous le rapport des agréments 
de l’esprit, d’avantages plus solides encore, la supé- 
riorité que donne une vive et belle imagination est 
si évidente, qu’on ne se résigne guère à y renon- 
cer pour les jeunes gens. D’autre part, l’idée de l’i- 
magination fait peur aux parents. L'œil fixé sur les 
fantômes qu'elle suscite, ils voient l’exaltation, l’en- 
thousiasme, la déraison enfin, assaillir sous mille 
formes l’adolescence. Que faire alors? quel parti 
prendre? N'en prendre aucun est assurément le plus 
commode, mais ce n’est pas le meilleur de tous. 

Considérons s’il se peut un tel sujet sensément , 
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(lépouiilons-Ie de ses terreurs et de ses séductions 
les plus puissantes. Ne voyons pas toujours l'ianagi- 
nalion comme une Muse, tantôt couronnée de (leurs 
et animée d'un joyeux délire, tantôt armée de poi> 
gnards et poursuivant sa victime. Voyons-la comme 
une faculté nécessaire , intimement liée au système 
entier de notre organisation. 

Dans son moindre degré de développement, l’ima- 
gination, comme je l'ai dit, se confond avec ce pou- 
voir de retracer les objets absents, qu’on nomme la 
mémoire représentative. Toutefois elle s’en distingue 
bientôt par le don de varier ses tableaux, de combi- 
ner les éléments de ce qui a déjà existé, pour offrir 
aux regards de l’esprit ce qui n’existe point encore. 
Voilà comment elle est en rapport avec l’avenir, 
comment elle devient la source de l’espérance. Chacun 
des sentiments qui s’agitent dans notre cœur, nous 
semble, en vertu de son pouvoir, correspondre à 
certains objets destinés à le satisfaire. Nous nous 
voyons agir pour atteindre ces objets, et leur pos- 
session anticipée nous charme à l’avance. Supprimez 
l’imagination , et voyez quel serait alors notre étal 
moral. Incapables de prévoir et le plaisir d’exécuter 
nos projets et le bien qui résultera de leur réussite, 
nous resterions stationnaires, oisifs, nous n’aurions 
pas de raison d’agir, et nos forces seraient engour- 
dies. 

Heureusement nul nemanquejamaisd’imagiualion 
à ce point; mais combien souvent ne la voit-on pas 
languissante et inactive ! De là l’indolence, l’ennui, le 
manque d’intérêt dans la vie. Il n’est point d’avenir 
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pour les êtres atteints de ce mal, et le temps présent 
leur est à charge. Ne pouvant jamais se figurer i’el- 
i'etqui résultera d’un changement, toute proposition 
leur est désagréable; leur état a beau être insipide, 
déplorable même, ils en souffrent sans consentir à 
s’en tirer. Ils naissent vieux, si l’on peut le dire, et 
quand la véritable vieillesse arrive, elle est plus triste, 
plus dépouillée que jamais. Le sentiment ne manque 
pas toujours aux êtres privés d’imagination, c’est le 
pouvoir d'y associer des idées qui est trop faible; 
alors ils sont angoissés en dedans ; leurs chagrins sont 
sans fruit, sans issue, sans distraction même d’un mo- 
ment. On les croit égoïstes, et souvent ils ne le sont 
pas; seulement ils ne savent pas se transporter dans 
la situation des autres; et quand on réussit à leur 
faire impression, on découvre qu’ils ne sont pas in- 
capables de sacrifices. 

Si une pareille immobilité d’esprit ne condamnait 
qu’à la perte de succès frivoles, on en prendrait aisé- 
ment son parti. Peut-être même , dans un siècle où 
chacun raisonne , où l’on a le plus souvent un but 
positif vers lequel on désire pousser ses enfants, on 
les priverait assez volontiers d’une faculté intraitable 
et versatile qui, dans les chimères dont elle dispose, 
se forge souvent à elle-même un inutile bonheur. Mais 
que faire, si, dans ce monde, sans imagination rien 
ne va? les vocations les plus solides se remplissent 
mal; les hommes d’affaires ne font pas adopter leurs 
plans; les médecins n’inspirent pas de confiance; les 
avocats ne gagnent pas leurs procès; les professeurs 
ennuient et ne sont pas suivis; les gens sages enfin 
2 20 . 
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ne prennent dans leur famille même aucun ascendant, 
parce qu'ils ne produisent pas d'effet quand ils par- 
lent ou quand ils écrivenl. 

Les enfants dénués d'imagination ne sont pas les 
plus méchants de tous, mais ce sont les plus dés- 
agréables, Avec eux, la difficulté générale de l'instruc- 
tion est insurmontable. Livrés à l'égoïsme naturel à 
leur âge, ils n'en ont ni la grâce ni la gaieté. Si l'ab- 
sence de nobles intérêts les laisse accessibles aux 
plaisirs des sens, on ne peut néanmoins les leur pro- 
poser pour récompense , tant ils sont hors d'état de 
les prévoir. On ne sait pas où les prendre, et quand 
par hasard ils conçoivent un désir, leur volonté , 
comme une masse compacte, se porte tout entière 
d'un seul côté. Avec eux les dédommagements, les 
compensations sont impossibles. 

Ces peintures trop vraies peuvent nous montrer 
que l'imagination remplit une destination importante 
dans notre âme, qu'elle n'est pas uniquement la folle 
de la maison. Et puisqu'enfin nous ne pouvons la 
chasser de la maison, puisqu'il faut consentira vivre 
avec elle, tâchons de voir comment nous devons la 
ménager; sans donc nous arrêter à la question oiseuse 
de savoir si l’excès en est plus nuisible que le défaut, 
allons droit à la chose importante en examinant l’in- 
iluence que peut avoir l'éducation sur cette faculté. 

D'abord il est aisé de juger que cette influence en 
prévient généralement les plus grands écarts. L’ima- 
gination gouverne les hommes à l'étal sauvage , et 
l'on voit les effets funestes de sa puissance diminuer 
à chaque progrès de la civilisation. Les classes les 
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moins soumises à l'empire de l'éducation sont les 
plus livrées aux illusions, à la superstition, aux 
Toiles espérances, cela est parTailement connu. On 
sait que le développement de la raison et l'accumu- 
lation des connaissances permettent d'expliquer na- 
turellement une foule de merveilles qui paraissaient 
jadis autant de prodiges à l'homme ignorant. Un 
monde fantastique et désordonné disparaît à mesure 
que le monde réel se montre dans sa magnifique or- 
donnance. 

Mais si l'on a dompté, ou à peu près, l'imagination 
superstitieuse , n'est-il pas d'autres genres d'imagi- 
nation également redoutables? L'éducation morale 
a-t-elle fait sous ce rapport les mêmes progrès que 
l'éducation intellectuelle? Paraît-il qu'on exerce beau- 
coup les enfants à soumettre des pensées dangereuses 
ou coupables à l'empire de la volonté? Pourtant, il 
faut le redire, l'imagination n'est pas entièrement in- 
dépendante de la volonté. Elle l'est sans doute dans 
ce sens, qu'elle n'a pas besoin de notre assentiment 
pour agir; elle déroule ses tableaux, invente, crée, 
poursuit son œuvre sans que nous ayons besoin de 
nous en mêler, et moins nous intervenons, plus elle 
est à l'aise ; mais nous pouvons intervenir, le cours de 
ses représentations peut être suspendu par l'autorité 
de notre raison. L'éducation cherchera donc d'une 
part à donner à l’élève assez de force de caractère 
pour qu’il interdise à son imagination" certains do- 
maines; d’autre part, à créer dans son âme assez d’in- 
térêts pour qu’il puisse aisément lui faire suivre une 
autre route. Exercer innocemment l'imagination est 
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aussi nécessaire que la contenir, el peut-être ne la 
contient-on que lorsqu’on l’exerce. 

L’œuvre de la répression et celle de la culture doi- 
vent donc, à ce qu’il semble, marcher de Iront ; mais 
dans les différentes branches de l’éducation, l’une ou 
l’autre prend plus d’importance. Essayons de déter- 
miner les domaines où l’on doit surtout tenir en bride 
l'imagination, et ceuxoù l’on ose lui laisser un champ 
plus libre. 

Je bornerais, en premier lieu, le plus possible son 
essor dans le domaine des choses célestes, pour tout 
ce qui n’a pas été expressément révélé. A la vérité on 
ne saurait exclure entièrement l’imagination d’une 
région toute d'espérances. Il faut même convenir que 
dans des temps de scepticisme ou d'indifférence , le 
grand écrivain qui a fait ressortir sous les plus bril- 
lantes couleurs les beautés poétiques du christia- 
nisme, a rendu un grand service à l'humanité, et ici 
je nommerai M. de Chateaubriand avec une vive re- 
connaissance. Mais quand on s’adresse à des enfants 
dont l’esprit est exempt de prévention, comme le cœur 
de sécheresse, la voie de la simple vérité et du sen- 
timent est encore la plus directe et la plus sûre. Les 
objets simples et sublimes que présentent les livres 
sacrés, donnent à l’imagination une prise suffisante, 
et dès lors un saint respect, une crainte humble et 
soumise de mêler des conceptions humaines aux ré- 
vélations de l’esprit divin , réprime une curiosité 
trop inquiète. On sent qu’en se résignant à ignorer 
on est plus fidèle à l’obéissance , qu'on en sait tou- 
jours assez pour adorer, et qu’un amour sans bornes 
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peut s'attacher aux objets d'une connaissance im- 
parfaite. 

Une autre région dont l'éducation doit s’efforcer 
de bannir l’imagination, c’est celle des affections ten- 
dres. Tout ce qu’une disposition romanesque et mé- 
lancolique ajoute de tourments aux peines du cœur, 
peut se voir par l’exemple de certaines femmes, des 
femmes des hautes classes particulièrement. Dans 
leur oisive existence, c’est là un véritable iléau. Fixée 
sur un seul objet de crainte ou de regret, l'imagina- 
tion envenime constamment la plaie de leur cœur, 
leur fait mettre une espèce de gloire à beaucoup 
souffrir, et, dans les sentiments les plus éloignés de 
la personnalité , ne laisse pas que de les porter à 
l'égoïsme. Par une sorte de maléfice, leur âme paraît 
frappée d’immobilité. Trop exaltée pour descendre 
à rien de petit, trop abattue pour s'élever à rien de 
grand, cette âme ne cherche au ciel ni sur la terre 
aucun secours, et à moins que le Dieu qu'elle oublie 
ne la prévienne, son état est vraiment digne de pitié. 
Je reviendrai sur ce sujet en parlant des femmes. 

Les maux causés par l’exaltation des sentiments 
sont si redoutables, qu’on ne saurait écrire sur l'édu- 
cation sans se faire un devoir de les signaler. Us ont 
été si souvent relevés, que si la jeunesse y reste ex- 
posée, ce n’est pas faute d’avertissements. Maison a 
bien moins pensé à d’autres égarements tout aussi 
funestes; on n’a pas senti que sur une route opposée 
on rencontrerait des écueils plus inévitables encore. 
L’éducation sèche et abstraite qu’on croit prudente 
est peut-être une des plus mauvaises pour le gouver- 
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nement de l'imagination. La tentative de la faire mou- 
rir d'inanition est vaine, périlleuse même. Privée d'un 
aliment, elle se jette sur un autre, et il s'en offre, dans 
la vie humaine, qu'il est impossible de lui dérober. 

La manière dramatique dont nous sommes accou- 
tumés à envisager l'imagination nous trompe souvent. 
Dans l'exaltation de l'esprit, dans la préoccupation 
d'idées fantastiques, on reconnaît aisément la fée et 
son œuvre. Alais quand, dépourvue d'enthousiasme, 
elle vient à se retourner sur les intérêts les plus ma- 
tériels, les plus vulgaires de l'existence, sur ceux 
dont notre nature physique apprécie toujours assez 
la valeur, on cesse de lui donner son vrai nom, et 
c’est pourtant alors qu'elle est terrible. Une fois at- 
tachée à l'aride région de la personnalité, on peut 
d'autant moins l'en déposséder que ce ne sont pas 
constamment des chimères qu'elle se forge; la vie 
telle qu'elle est a d'assez tristes réalités pour qu'en 
les rapprochant de nos regards elle s'en serve comme 
de fantômes. Toujours la vieillesse est en perspec- 
tive , la maladie menace toujours, à chaque instant 
la mort peut s'élancer sur sa victime. Aux yeux d'iine 
imagination égoïste, la pauvreté, toujours possible, 
devient instante, infaillible; le moindre sacriHce en 
faveur d'un autre parait dangereux. Offrant toujours 
les chances les plus redoutables à la pensée, la fai- 
sant vivre dans un sombre avenir, elle éteint tous les 
sentiments consolateurs et nourrit souvent des pas- 
sions funestes; on la voit tourner à la noire envie, 
devenir tour à tour cupidité, avarice, méfiance, mi- 
santhropie; tout devient pour l'imagination poison 
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OU danger, quand elle se dirige en dedans au lieu de 
prendre au dehors l'élan que peut lui donner une 
éducation judicieuse. 

Que laut-il donc pour éviter que dans le champ 
des réalités, comme dans celui des chimères, l'imagi- 
nation ne nous mette aux prises avec de sinistres 
visions? Souvent il n'est besoin que de bien peu de 
chose, un rien suffit pour conjurer ses prestiges les 
plus effrayants. Vous la trouverez enfant dans l'en- 
fance ; proGtez de celle saison pour lui donner de 
simples jouets. Livrez-luides fleurs, des oiseaux, des 
crayons, que sais-je? procurez-lui le plaisir de cher- 
cher, d'inventer, de créer quoi que ce soit. On ne 
peut la faire mourir, mais on la charme, on la séduit 
avec des accents, on l'amuse avec des couleurs. C'est 
Argus qu'on endort au son d'une flûte; c'est Cerbère 
qu'on apaise en lui jetant un gâteau. 

Ici l'on voit le prix infini de l'éducation intellec- 
tuelle. L'instruction, de même que l'industrie, donne 
de la valeur à des objets qui ne semblaient pas des- 
tinés à en avoir par eux-mèmes. £t puisque le pro- 
pre de l'imagination est de grossir à nos yeux l'im- 
portance de ce qui l'occupe, il faut soumettre à son 
miroir amplifiant des intérêts légers plutôt que des 
intérêts graves. En la détournant de s'exercer sur ce 
qui nous touche de trop près, nous n'aurons que les 
bienfaits qu'elle dispense. 

Ainsi , plus l'importance réelle d'un objet est 
grande, plus il est à redouter que l'imagination en 
s'y attachant, ne fasse lâcher prise à la raison, à la 
conscience. Dérobons le plus possible à ses caprices 
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tout ce qui est en nous principe de conduite, mobile 
d'action, tout ce qui dans un cœur trop faible et trop 
inflammable peut prendre le caractère de la passion. 
Si donc la religion, bonheur de l’éternité, si les ten- 
dres affections , notre consolation sur cette terre, 
sont des intérêts trop vifs ou trop sacrés pour qu’on 
ose en occuper l'imagination, n’est-il pas heureux de 
pou voir donner à la plus dangereuse de nos facultés un 
innocent exercice? Ne l’esl-il pas d’avoir à lui livrer 
une grande variété d’objets, lorsqu’on se fixant sur 
un seul, elle prend un caractère de folie? Quand elle 
a jeté sur la nature entière un brillant réseau, par- 
tout elle trouve des fils auxquels s’attacher, et ce 
qui semble un luxe dans la création, celte profusion 
de beautés dont s’emparent des arts jugés inutiles, 
n’est-il pas destiné à employer salutairement ce qu’on 
se plaît à regarder en nous comme un autre luxe , 
l’imagination. 

Gardons-nous donc de la fausse sagesse, ou de 
l’austérité mal placée, qui nous porteraient à négli- 
ger les bienfaits de Dieu. Que de douces études, que 
de goûts intéressants préparent à nos enfants des 
ressources contre l’infortune! Ménageons d’avance 
quelques distractions à ces âmes tendres , chez les- 
quelles les peines du cœur ont une énergie dévorante. 
El pour les âmes qui se laisseraient aisément préoc- 
cuper par les tristes conditions imposées à la vie hu- 
maine, tâchons qu’une instruction agréable et variée 
porte leur imagination au dehors, et les empêche de 
se renfermer dans une personnalité à la fois souffrante 
et méprisable. 
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L’amour du merveilleux nous aurait-il 
été donné sans dessein? iie serait-ce pas le 
pressentiment d'un monde supérieur au 
nôtre? 

Nyesieyer. 


Les livres ne sont pas des inslruments propres à 
donner une première culture à l'imagination des en- 
fants. Ils servent à réveiller des impressions déj.à 
connues, à ranimer, à développer des sentiments déjà 
éprouvés; ils ne mettent rien dans l'ame d’absolument 
neuf, et toute leur influence tient au passé plus qu’il 
ne paraît. Les scènes variées de la vie, les sensations 
agréables ou pénibles qu’amènent pour les enfants 
les jeux de leur âge, ou la poursuite de leurs plans 
divers, voilà le fonds où leur imagination puisera un 
jour. Voilà ce qui fournira à leur esprit et la matière 
à employer, et le mouvement qui met la matière en 
œuvre. L’un et l’autre sont essentiels à considérer. 
L’imagination des enfants, également pauvre et avide, 
a besoin qu’on lui procure des objets pour s'exercer; 
mais ceux qui ne lui donnent pas d’impulsion sont 
perdus pour les représentations futures. 

La culture de l’imagination commence donc, dans 
la réalité, longtemps avant l’éducation littéraire, et les 
2 27 
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récréations, sujet qui nous occupera dans peu, en 
sont peut-être le principal moyen. Toutefois, il y a 
ici beaucoup d’écueils à éviter. On peut laisser cette 
faculté froide et passive, comme on peut l’étouffer, 
l'engourdir à force de vouloir l'exciter. Quand la suc- 
cession des objets les plus agréables est trop rapide et 
trop continue, les sensations s'effacent réciproque- 
ment, et il ne reste que de la confusion dans leurs 
jeunes têtes. Ainsi quand les enfants sont abattus, 
mornes , silencieux , après qu'on leur a procuré des 
récréations inaccoutumées, c’est la preuve que les 
amusements ont été trop prolongés ou trop excitants 
pour leur constitution morale. Loin alors d’avoir 
cultivé leur imagination, on l'a fatiguée, on en a dé- 
pensé les forces à venir, et les impressions que feront 
par la suite des objets pareils seront pour longtemps 
émoussées. Quand au contraire ils parlent avec feu 
‘de ce qu’ils ont vu, et qu'ils se plaisent à le décrire, 
on peut espérer que sous le rapport intellectuel, 
du moins, on n'a pas abusé de leurs facultés natu- 
relles. 

Les impressions calmes, au contraire, peuvent pro- 
duire des effets heureux sans qu'aucun signe le donne 
à connaître. A la campagne, par exemple, les enfants 
ont des plaisirs dont eux-mêmes ne s'aperçoivent pas; 
un certain charme agit sur eux sans qu'ils s'en dou- 
tent. Ceux qui sont le plus décidés à ne pas se per- 
mettre de distraction en étudiant , acceptent avec 
transport la proposition d'aller apprendre leur leçon 
à l’ombre d'un arbre. Toute occupation en plein air 
leur est agréable, et pourquoi? c'est que leur âme 
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alors est doucement remuée; c'est que les mille sen- 
sations éparses dont les beaux-arts rassembleront un 
Jour les effets, agissent sur eux par une secrète ma- 
gie. Ils ont déjà de la poésie dans le cœur. 

Mais c’est surtout quand leur être entier est en 
activité au sein de cette nature qui a pour eux tant 
de charme , qu’ils font provision d’agréables souve- 
nirs. C’est alors qu’ils acquièrent l’expérience qui 
leur fait éprouver dans la lecture certains plaisirs, 
auxquels succéderont des plaisirs plus élevés encore. 
Les jouissances ici naissent parfois de légères pei- 
nes. S’ils ont bravé l’ardeur du soleil, souffert de la 
fatigue, de la soif, essuyé les intempéries de l’air, 
ils comprendront plus tôt la poésie; l’obscurité des 
bois, la fraîcheur des fontaines, le murmure des 
eaux, l’abri que peut offrir la grotte solitaire ou la 
chaumière du pauvre, auront leur prix. Ce sont alors 
des sentiments, c’est la vie que les œuvres de l'art 
raniment en les embellissant. Pour la langue de 
l’imagination , le premier vocabulaire est dans la 
nature. 

Assurément la culture littéraire met en valeur ces 
diverses impressions; aussi voudrions - nous exami- 
ner les effets de ces livres destinés à l’enfance, qui 
se multiplient si rapidement de nos jours; néan- 
moins leur nombre nous oblige à éviter ici tout dé- 
tail. 

En laissant entièrement de côté les livres élémen- 
taires, faits pour poser les fondements d’une instruc- 
tion solide, j’avouerai que l’utilité de cette foule de 
légers ouvrages me paraît généralement consister 
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dans l'intérét qu'ils inspirent, c'est-à-dire dans le 
mouvement qu'ils communiquent au sentiment et à 
l'imagination. Ici se retrouve sans doute l'inconvé- 
nient d'exciter trop Fortement l'un et l'autre. Mais en 
(‘cartanl avec scrupule tout ce qui expose à quelque 
danger , nous trouverons toujours qu'un certain 
degré de plaisir est la condition nécessaire , d'abord 
pour que les enfants préfèrent cette occupation à 
de plus actives, puis pour qu'ils en retirent quelque 
profit. 

Y a-t-il vraiment du profit à en retirer? deman- 
dera-t-on. Oui, sans doute, au moins pour l'âge au- 
dessous de dix ans. Offrir aux enfants un bon choix 
de termes, et contribuer ainsi à leur former un peu 
le style , les accoutumer à ne pas craindre la soli- 
tude, enfin leur donner l'habitude et le besoin des 
ressources intellectuelles, sont un genre de mérite 
qu'il serait injuste de refuser à tous ces ouvrages. 
Aussi ce travail de tant d'auteurs , le zèle qu'excite 
en eux l'idée des besoins moraux de la génération 
naissante, offre un spectacle intéressant et a parfois 
donné lieu à des productions charmantes. Néan- 
moins , sous le rapport de l'instruction , le service 
que rendent ces petits livres me paraît minime, j'en 
conviens. 

J'ai déjà eu l'occasion de me prononcer contre 
cet escamotage par lequel on croit communiquer 
'ces connaissances en badinant. Ici j'ajouterai que 
rien n'est moins propre à donner l'amour de la 
science aux enfants. Les effets de l'imagination sont 
encore grands à leur âge. Mais plus accoutumés au 
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cours oalurel des choses , ils ont moins l’espoir de 
voir se passer autour d’eux des laits nouveaux. Plus 
jeunes, ils ne s’étonneraient de rien. Â force d’étre 
partout, le merveilleux n’était pour eux nulle part; 
à dix ans, ils se flattent confusément de le retrouver 
dans la science ; elle leur apparaît pleine de mystère 
et de grandeur. Montrez- la-leur rapetissée, rebais- 
sée, vulgaire, ils n’en voudront plus. Ils se soucient 
déjà moins de la vérité quand ils croient qu’elle a 
été accommodée à leur usage ; ils la veulent fran- 
che , indépendante, sérieuse , quitte à la laisser de 
côté si elle est trop au-dessus d’eux. Alors, du moins, 
restera dans son entier le respect qu’ils conçoivent 
pour elle. 

11 est néanmoins des études agréables et assez fa- 
ciles pour que ces petits livres leur en donnent le 
goût. La géographie , par exemple, prend aisément 
de l’attrait pour eux , au moyen des relations de 
voyages. L’histoire naturelle leur plaît beaucoup , 
quand elle leur fait connaître les formes et les mœurs 
des diverses espèces d’animaux; mais l’imagination 
des enfants n’est nullement captivée par l’étude du 
règne inorganique. Des explications données de vivft 
voix , ou la vue des choses mêmes , peuvent seuls 
fixer leur attention sur l’idée des objets privés de 
vie. Mais quand il faut causer, démontrer, commen- 
ter, quand ces petits livres ne servent plus à la lec- 
ture solitaire , leur principal but est manqué. Ils 
peuvent, j’en conviens, être utiles aux mères, leur 
fournir des ressources précieuses pour les heures 
qu’elles consacrent à leurs enfants; toutefois ce sont 
2 27 . 
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alors des moyens d’enseignement que l’on doit juger 
sous ce titre 

Mais si parmi les connaissances positives, et pour 
ainsi dire matérielles , il en est peu que les enfants 
laissés à eux-mémes se soucient d’acquérir dans ces 
petits livres, combien moins y puiseront-ils des no- 
tions abstraites et métaphysiques? Tout ce qui ne 
fait pas image est perdu pour eux. Les idées géné- 
rales ne sont que des phrases dont le sens gramma- 
tical est tout au plus compris. Fatigantes à retenir 
pour la mémoire, nnlles pour le raisonnement, en- 
gourdissantes pour l’imagination , ce sont des éti- 
(|uettes de cases vides qu'ils pourraient avoir la sot- 
tise de croire remplies. 

Les enfants trouveraient dans plusieurs de ces 
ouvrages d'utiles secours s’ils avaient une véritable 
envie de s’instruire ; mais ils ne l’ont pas , et c'est 
pour cela que l’enseignement ne réussit pas avec 
eux par les mêmes moyens qu’avec les hommes faits. 
Ceux-ci ayant ordinairement une intention de s’é- 
clairer toute formée , n’ont à vaincre que la roideur 
de leur intelligence peu exercée; dès lors ils se 
donnent de la peine, ce que les enfants, surtout 
ceux des classes aisées, ne font guère volontaire- 

' Il y a sans doute de l’anticipation à parler ici de livres 
destinés à l'adolescence. Cependant je ne puis m’empécber de 
citer les ouvrages dialogues de madame Marcet comme d’ex- 
cellents traites scientifiques, aussi clairs qu'intéressants, et pro- 
pres à fournir aux mères et aux filles l’occasion d’études 
communes qu’il leur serait souvent difficile de suivre autre- 
ment. 
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ment. Les leçons ne leur manqueront jamais, ils le 
savent bien, et les ruses qu'on emploie pour en 
glisser de nouvelles dans leurs loisirs le leur prou- 
vent assez. 

Toutefois, quand il n'est pas besoin de grands ef- 
forts d'attention , on peut, en usant de persuasion, 
faire avaler à un enfant oisif des lectures assez in- 
sipides; mais qu'y gagne-t-on? Parle-t-on d’instruc- 
tion obligée ? Je n'objecte rien ; c'est une leçon comme 
une autre, et l'intérét se trouve là dans le devoir. 
J/élùve a un compte à rendre ou un extrait à faire 
de ce qu'il a lu ; il a des raisons pour exercer son in- 
telligence et sa mémoire. Mais lui donner comme 
amusement ce qui n'en est pas, est un faux système 
par lequel on lui fait repousser une instruction qui 
sous une autre forme serait accueillie. Tout ce qui à 
cet âge se lit sans plaisir comme sans motif bien 
pressant de conscience , est plutôt mauvais pour le 
développement de l'esprit. 

La lecture prolongée a par elle-même de l'incon- 
vénient, et cela d'autant plus qu'elle est plus fade. 
Si l’enfant a reçu quelque vive impression, son âme 
n'est pas restée passive. Mais s'il tourne des pages, à 
moitié endormi, si un torrent de mots ou d'images 
vacillantes a passé devant lui sans laisser de traces, 
on a plutôt affaibli ses facultés. 11 a renoncé à juger 
comme à retenir; loin d’avoir excité son activité on 
l'a ralentie; faire tourner sa toupie lui eût mieux 
valu. 

L’expérience montre ici deux choses; l’une, que 
chez les enfants indolents la disposition à la passivelé 
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s'augmente par l'excès de lecture; l'autre, que les 
esprits actifs peuvent supporter une nourriture in- 
tellectuelle bien plus abondante. Il est de fait que 
la plupart des hommes doués d'une belle imagination 
ont été de grands dévoreurs de livres dans leur en- 
fance. Ici donc on ne peut asseoir aucun jugement. 
Tout est individuel dans les effets de l'imagination, 
et l'observation la plus attentive est indispensable. 

L'intérét qu'on parvient à exciter étant la condi- 
tion nécessaire de toute influence, c'est dans les di- 
verses représentations de la vie humaine que nous 
trouvons les effets les plus marquants de la lecture 
chez les enfants. Grâce à la vivacité de leur imagi- 
nation, tous les tableaux qu'on leur offre ont une 
vie, je dirai une réalité, qu'ils n’ont point pour nous. 
L'admirable exemple des paraboles évangéliques sufiSt 
à montrer que même ces préceptes moraux qui glis- 
sent complètement sur leur esprit quand on les donne 
sous forme sèche, peuvent les frapper, recouverts 
d'une enveloppe de fiction. 11 est vrai que dans ces 
paraboles la fable est courte , l'intention est claire , 
et le dessein s'accomplit d'autant mieux qu'il est 
avoué. 

Auprès de ces modèles si simples et si parfaits, 
combien nos allégories morales ne paraissent-elles 
pas froides et prétentieuses ! Mais dans des narra- 
tions plus étendues, on réussit souvent à toucher le 
cœur des enfants. Le plus beau des sentiments peut 
s'y exprimer et trouver de la correspondance dans de 
jeunes âmes. Aussi, parmi les petites histoires reli- 
gieuses qu'on a publiées dernièrement, il en est dont 
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on ne saurait attendre que d’heureux effets. Sans 
doute, comme partout, le choix est ici nécessaire. 
Tout ce qui tendrait à i’exaltation, à la superstition, 
doit être écarte. Les couleurs des divers tableaux 
qu'on offre aux enfants ont toujours besoin d’étre 
adoucies. Mais qu’y a-t-il de plus doux, de plus con- 
solant que les effets d’une vraie piété? Dans ces récits 
d’événements souvent véritables , on voit quel bon- 
heur ont répandu dans de pauvres âmes, la conBance 
en Dieu , soutien de la vie présente , l’espérance du 
chrétien, anticipation des biens à venir. Aucune ré- 
compense présente et matérielle n’est offerte à la 
vertu dans ces histoires ; mais le contentement d’un 
cœur dévoué à la volonté divine y est si vivement dé- 
peint , que les enfants ne désirent rien de plus, et 
qu’ils apprennent à sentir le prix des joies tout in- 
térieures. 

Dans la plupart de ces récits, il est vrai, le cachet 
particulier des chrétiens zélés qu’on désigne souvent 
sans raison par le nom de méthodistes , se donne à 
connaître; mais qu’importe? Est -ce un motif pour 
rejeter ce qui est salutaire en soi ? Peut-on reprocher 
sérieusement à des auteurs respectables d’insister 
auprès des enfants sur les points fondamentaux du 
christianisme, et de donner les plus puissants motifs 
à l’observation de la morale? Et comme ils recom- 
mandent surtout la lecture des auteurs sacrés, ils 
renvoient à la source des lumières , et fournissent 
ainsi le moyen de rectifier tout ce qu’on croit pou- 
voir reprocher à leurs idées. 

Cependant je ne voudrais pas louer exclusivement 
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ces petits ouvrages; il en est d’autres fort innocents, 
utiles même , qui ne sont point dictés par un pareil 
esprit. L’horizon intellectuel des enfants est telle- 
ment borné, qu’ils ne voient guère au delà de la chose 
qu’on leur présente; et pourvu qu’on ne leur donne 
rien que de bon , l’omission momentanée de ce qui 
serait meilleur ne saurait leur nuire. Ainsi les contes 
charmants de M"® Edgeworth, de M*"® Guizot et d’au- 
tres encore, procurent aux enfants beaucoup de plai- 
sir, tout en développant leur intelligence. Ces agréa- 
bles fictions peuventjusqu’à un certain point rempla- 
cer l’expérience, donner la connaissance de la société 
et du genre de justice qu’elle exerce. Mais en faisant 
toutes les réserves imaginables pour ce que je connais 
et ne connais pas de digne d’éloges, je dirai qu’il ne 
faut pas s’exagérer l’heureuse influence de ces écrits. 

D’abord quant aux maximes morales, n’en espérons 
rien. Dans les histoires de longue baleine, l’intérêt 
dramatique absorbe tout; les réflexions sont comme 
perdues; entraîné par le cours de la narration, l’en- 
fant les passe sans s’y arrêter ; ce sont pour lui des 
lacunes dans le livre. Ces réflexions, au contraire, 
enchantent les mères ; quel sentiment délicat! quelle 
règle de conduite excellente ! disent-elles. Que je 
voudrais avoir reçu un tel conseil dans mon enfance ! 
Dans son enfance, la mère n’y eût fait nulle attention 
non plus. 

La leçon qui résulte de la fable entière produit à 
la vérité un plus grand effet, sans qu’il soit toujours 
aisé de déterminer la nature de son influence. L’en- 
fant s’identifie avec un personnage, le plus brillant, 
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le plus beau, le plus généreux, cela va sans dire; 
toules les joies, toutes les peines, méritées ou non, 
de son héros, sont les siennes propres. 11 en adopte 
les passions; c’est de vengeance qu’il a besoin quand 
on lui fait tort, et sa justice est de la colère. Mais si 
par malheur les rôles étaient retournés, et qu’un 
personnage immoral fût divertissant, spirituel , ap- 
plaudi des autres , la conscience du pauvre lecteur 
serait terriblement déroutée. Dans les contes les 
mieux intentionnés, l’intérét n’est pas toujours pour 
les enfants sages; les étourdis, les téméraires sont en 
faveur, et tandis que les petits pédants semblent en- 
nuyeux, les beaux discours des grands parents ont 
parfois l’air assez ridicules. 

Un soin que nous recommanderons aux mères 
vigilantes, c’est d’éloigner de leurs enfants toutes les 
peintures des vices du cœur, dont ils n’ont pas été 
atteints. Le blâme dont ces vices sont l’objet n’en 
arrête pas la contagion. Parfois des germes de vanité 
ou d’envie se développent dans des âmes qu'on avait 
tenues à l'abri de ces sentiments ; les mauvais effets 
de l’exemple se réalisent jusque dans le domaine de 
l’imagination , et l'impression la plus durable se 
trouve alors l’opposé de celle que l’auteur avait voulu 
laisser. Slais ce que l’auteur a bien voulu, ce qu’il a 
cherché avec l'attention la plus soutenue est souvent 
ce que j’aime le moins dans ces petits contes. Le but 
soi-disant louable , la morale de l’intérêt personnel 
mis en action m’y déplaît surtout. Un faux système 
y est appuyé sur une fausse représentation du cours 
des choses, et pour prouver que la vertu est profita- 
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ble on invente des histoires où les honnêtes gens 
prospèrent tons. 

Aimeriez-vous mieux le contraire? me dira-t-on; 
voudriez-vous que la vertu lut souvent punie, qu'elle 
parût entraîner naturellement le malheur à sa suite? 
Non sans doute; ce serait s'écarter davantage de la 
vérité. L'observation la plus impartiale peut montrer 
qu’au malheur commun de l'humanité, il s'en joint 
de particuliers pour l'homme coupable. Sans compter 
les tourments secrets de la conscience, il est des pei- 
nes auxquelles les méchants sont exposés bien plus 
que les bons. Si donc on se bornait à montrer le vice 
puni, j’aurais peu d’objections à élever. Le besoin 
de voir expier le crime est si général, c’est tellement 
le cri de l’instinct populaire qui est aussi l'instinct 
des enfants, qu’une catastrophe terrible pour le cou- 
pable est presque de nécessité dans les fictions. 

Ce qui est plus faux et plus mauvais, c’est de 
montrer la vertu comme constamment récompensée. 
Lorsque le jeune homme jettera les yeux sur la 
société, que verra-t-il ? Sans doute il observera que 
la vindicte des lois, que l’ignominie, atteignent rare- 
ment les gens de bien; mais les jugera-t-il exempts de 
revers, de mortifications, de dégoûts sans nombre? 
Leur rôle lui paraîtra-t-il bien applaudi, bien flat- 
teur? Pour donc faire briller à ses yeux des espé- 
rances plus séduisantes, promettre aux enfants pour 
prix de leursagessede beaux présents, des triomphes 
de vanité, dans l’avenir de la fortune, parfois même 
un brillant mariage, n'est-ce pas abuser de leur cré- 
dulité? Non, la vie humaine ne tient pas les promesses 
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qu’on fait en son nom; elle ne couronne pas une 
attente mal fondée. Ah ! faites entendre aux enfants 
la voix de la religion, son langage est plus véridique. 
Je vous donne ma paix, dit-elle au chrétien, mais non 
telle que le monde la donne. Quelle réalité dans la ré- 
compense! quelle sincérité dans la restriction ! 

Toutefois ce défaut plus ou moins voilé se retrouve 
dans tant de fictions d’ailleurs utiles et agréables, 
qu’on ne saurait les proscrire pour cela seul. Le 
remède à y apporter est d’ailleurs facile. Que la mère 
renonce à l’effel prétendu moral, qu’elle démasque 
aux yeux des enfants les ruses de guerre inventées 
pour les conduire au bien. Eux-mémes s’indigneront 
de voir employer de pareils moyens : ils sentiront que 
la vertu n’a de beauté qu’autant qu’elle est désinté- 
ressée. Et les distinctions judicieuses dans lesquelles 
une mère peut entrer pour montrer jusqu’à quel 
point le monde, tel qu’il est, favorise la vraie morale, 
ces distinctions souvent appuyées d’exemples réels, 
formeront le jugement des enfants bien mieux que 
les histoires fictives. 

Mais s’il est aisé d’obvier à un simple inconvénient 
de tendance dans de bons ouvrages, rejetons tout 
ce qui pour le fond et pour la forme n’a pas de va- 
leur, Ne nous réconcilions pas trop avec l’insipidité, 
l’insignifiance , encore moins avec la plus légère af- 
fectation. Et quelle fausse sentimentalité, que de 
prétentions d’auteur ne trou ve-t-on pas dans des mil- 
liers de ces petits contes! Sans cesse on entretient 
les enfants de leur charme ; à quoi sert donc de les 
en occuper? Pourquoi tant de cheveux bouclés, de 
2 28 
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joues roses ? Est-il si bon pour eux de se voir en ta- 
bleau? Vanter en eux leur naïveté piquante, leur 
touchante sensibil ité, n'est-ce pas leur ôter ce naturel , 
véritable attrait de leur âge, leur apprendre à jouer 
l’ingénuité, l’émotion même? N’est-ce pas tout étein- 
dre en eux, hors la vanité? 

Dussé-je paraître frivole, j’en conviendrai, j’aime 
autant que tout cela les vieux contes de fées ; ils 
sont plus amusants et pas plus dangereux. Sansdoute 
ils sont absurdes; mais qu’importe, une fois qu’on 
les adonnés pour tels? Du moins on peut en dire c’est 
impossible, mots qui coupent court à leur influence 
auprès des enfants. Tout peut passer sans risque à 
titre de folie, mais gardons-nous de la fausse raison. 

Quand on ne parle pas à l’imagination, il faut bien 
exciter l’intérdt de quelque manière , et dès lors la 
corde des passions est la seule qui reste à toucher. 
Mais les idées purement fantastiques sont moins à 
craindre que les idées romanesques ou vaniteuses. 
La surprise , l’amusement causé par des peintures 
merveilleuses, sont préférables au goût du succès, à ' 
l’envie d'effacer les autres, à la plupart des émotions 
enGn que les histoires dans l’ordre possible tendent 
à susciter. En s’adressant aux passions de l’enfance, 
de telles histoires font sur cet âge un effet pareil à 
celui que les romans produisent dans la jeunesse. 
Quel grand avantage trouve-l-on d’ailleurs à échan- 
ger le surnaturel contre l’invraisemhlahle ? N’est-il 
pas plus fâcheux de donner une idée fausse de la 
vie humaine que de transporter un moment l’esprit 
dans une autre région ? Là les moindres événements 


Digitized by Google 



CHAPITRE IX. 


331 


ont de graves conséquences. Toujours le héros ren- 
contre la personne qui peut ou le plonger dans un 
affreux danger ou l'en délivrer. Est -ce bien ainsi 
à la raison qu'on s'adresse, et n'a-t-on pas tacite- 
ment recours à ce goût du merveilleux qu'on veut 
étouffer? 

Il faut exclure, je le sais, tout ce qui peut frapper 
d'effroi les enfants ou altérer leur pureté; mais que 
de contes qui faisaient jadis nos délices sont parfai- 
tement à l'abri de tout reproche sous ces rapports ! 
Ne laissons-nous pas bien des esprits se dessécher en 
leur refusant ces plaisirs innocents? Tous les peuples 
à imagination ont eu leurs légendes, leurs chants 
merveilleux , leurs traditions fabuleuses en vers po- 
pulaires, et puisque nous n'avons rien de tout cela, 
ne faut-il pas admettre, faute de mieux, ce qui pro- 
duit l'effet de la poésie sur de jeunes âmes, ce qui 
donne des ailes à la pensée, en secoue les liens habi- 
tuels et la transporte en un moment dans des régions 
plus brillantes? Les enfants aussi ont leurs inler- 
'valles de langueur, où ce qui ranime le sentiment 
de l'existence leur est salutaire. 

L'éducation est aujourd'hui si étrangère à ces 
idées qu'elle ne tire même aucun parti du merveilleux 
obligé, nommé la mythologie ; et pourtant cet édifice 
aérien, oeuvre de l’imagination, devrait bien lui être 
consacré. Des fables , dont la connaissance ne nous 
est parvenue qu’à travers le voile brillant d'une poé- 
sie charmante, sont livrées aux enfants décolorées, 
et par là même défigurées. Le sens parfois très-élevé 
du symbole leur reste caché, et la forme parait d’au- 
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tant plus choquante qu'elle s'offre dépouillée de sa 
signifîcation et de sa beauté. On aime mieux qu’ils 
se révoltent à l’idée de Saturne dévorant tous ses 
enfants, que de leur montrer à travers cette image 
celle du temps qui détruit ses propres créations. 
Nous présentons dans leur crudité des faits absur- 
des dont l'explication deviendrait agréable pour un 
âge auquel l'enveloppe mystérieuse de l'allégorie 
plaît encore. Comment, parmi les savants consom- 
més que possède la France , personne n'a-t-il tenté 
ce qu'on a bien exécuté en Allemagne , en cher- 
chant à faire saisir aux enfants l'esprit des fictions 
et des arts antiques, sans jamais offenser leur mora- 
lité»? 

Sous ce point de vue psychologique , on pourrait 
observer que les jeux d'une imagination riante arrê- 
tent un moment le jugement moral. De là résulte 
assurément que dans la vie réelle on ne saurait trop 
veiller sur soi lorsque l'esprit est monté à l'enjoue- 
ment. Mais hors de là, l'état d'une âme qui reste 
étrangère à l'idée du mal n'a rien de fâcheux par lui- 
même. Dans un monde fantastique rien n’est pris 
trop au sérieux. Qui pense à se scandaliser des vieilles 
histoires de chevalerie où les princesses courent aux 
Grandes-Indes en croupe sur les coursiers des pala- 
dins? qui ne rit pas aux marionnettes quand Polichi- 
nelle jette sa femme et ses enfants par la fenêtre? En 
revanche tout porte coup dans les histoires vraisem- 


' Fictions mjrthologiques des anciens, par Charles Philippe 
Moritz. 
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blabics. PluA on «'approche de la réalité, plus les 
sujets sont délicats, difficiles à manier sans inconvé- 
nient, plus tout devient pour les enfants objets 
d’imitation ou d’envie. Même en faisant sa part à la 
vanité, il vaut mieux éviter les images trop familiè- 
res , laisser la mode de côté , et mettre en jeu un 
peu de gaieté, plutôt que la lourde admiration d'une 
cupidité vulgaire. Ainsi j'aime bien mieux la pan- 
toufle de verre qu’un petit brodequin bien lacé , 
mieux le couvre-chef d’escarboucle qu’un déli- 
cieux chapeau qui sied à ravir, mieux , cent fois 
mieux un char enlevé dans les airs par des dragons, 
qu’un élégant tilbury mené par un charmant jeune 
homme. 

Permettons rarement ces sortes de lectures , je le 
veux; et de quoi ne faut-il pas user avec modération ! 
D'où viennent ces terreurs paniques qui ont tout à 
coup saisi les parents à l’idée du petit Poucet et de 
Cendrillon? On y trouve la trace de plusieurs faux 
systèmes; d’abord celui de fonder l’instruction sur le 
plaisir. On craint la comparaison des fictions mer- 
veilleuses et de l’histoire. Mais dans une éducation 
sincère où l’on donne les études et les amusements 
pour ce qu'ils sont, on ne les met pas en concurrence. 
L’histoire bien présentée aura souvent un intérêt 
extrême pour les enfants, puisque l’idée du vrai a sur 
leur imagination beaucoup de puissance, et quant à 
ses parties arides , jamais ils ne s’en occuperont par 
choix. Les priver d’un plaisir dont ils jouiraient 
réellement, pour un plaisir qu’ils ne peuvent avoir, 
c’est une triste économie. 

2 2 «. 
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Néanmoins elle n'est pas la grande cause de la 
proscription du merveilleux. On y reconnaît surtout 
l’œuvre d’une ancienne école dont les coups portaient 
plus haut et plus loin. Sous prétexte de livrer à la 
superstition une guerre , sans doute fort légitime , 
les beaux esprits du siècle dernier cherchaient à don- 
ner de l’aversion pour tout ce qui s’écartait du cours 
ordinaire des choses. IjC vraisemblable exigé dans les 
fictions, la prose préférée aux vers, une sorte d’exal- 
. tation systématique en parlant de philanthropie et 
des affections naturelles , signalent l’esprit de celte 
école dans tout le domaine de l’éducation. Là se re- 
trouvent les vues de ces encyclopédistes, de ces aca- 
démiciens qui proposaient des prix pour des caté- 
chismes de morale sans religion. Grands penseurs 
qui raffermissaient parle dehors l’édifîce social dont 
ils ruinaient la base , en ôtant à la morale son plus 
ferme appui. 

D’autres systèmes ont suivi celui-là, d’autres ten- 
dances de la société se sont prononcées jusque dans 
les livres d’enfants ; mais presque toujours il y a 
manqué la seule chose nécessaire; car tandis qu’avec 
une apparente sévérité on y voulait absolument un 
but moral, les auteurs s’inquiétaient moins des mo- 
tifs que des actes, moins du cœur que de la raison. 
Et pourtant un badinage oiseux où l’on met volontai- 
rement le bandeau sur les yeux de la raison n’est 
qu’un colin -maillard sans conséquence. Ce qui est 
vraiment fâcheux, c’eslde fausser la vue morale, c’est 
de caresser la vanité, c’est d’allumer trop tôt le feu 
des passions, c’est de favoriser une frivolité pédante. 
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Ne donnons pas aux vices de l'homme des aliments 
laits pour flatter le }»oùt de l’enfant, et ne rendons 
pas plus rapide la pente du siècle , à laquelle il est 
déjà si difficile de résister. 
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PÉRIODE DE DIX A QUATORZE ANS CDEZ LES 
JEUNES GARÇONS. 


CHAPITRE PREMIER. 


CARACTÈRE DES JEUNES GARÇONS. NOTIFS POUR NE PAS LES 

ELOIGNER, AVANT l'aGE DE DIX A DOUZE ANS, DE LA MAISON 
PATERNELLE. 


Le jeune homme, affranchi d'un censeur ennuyeux, 
Est vain, facile au mal, rétif à la censure. 
Imprévoyant, léger... 

Hopacb. 


Après nous être occupés du développement des l'a- 
cullés , ce qui nécessite toujours des considérations 
assez générales, il faut en revenir à l’observation. 
Les changements qu’ont amenés le temps et les soins 
de l’éducation doivent être constatés à l'entrée d’une 
nouvelle période. Mais en me livrant à cet examen , 
Je sens qu’il ne peut plus porter à la fois sur les jeu- 
nes garçons et les jeunes filles. 

Rien ne m’avait jusqu’à présent obligée à traiter 
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des deux éducations séparément, puisque des soins 
à peu près pareils s'étendent sur l'une et sur l'autre. 
Le même instinct qui guide une mère attentive dans 
le gouvernement des esprits les plus dissemblables, 
dirige naturellement sa conduite envers ses filles et 
ses fils. Durant les premières années, le caractère de 
l'enfance domine toujours; et comme des enfants dif- 
fèrent beaucoup moins entre eux qu’ils ne diffèrent 
de nous , on les considère presque toujours comme 
des êtres d’une même espèce. 

Après sept ans il n’en est, je l’avoue, déjà plus 
ainsi , et les traits distinctifs se prononcent. Mais 
comme je me proposais de revenir sur les ménage- 
ments particuliers qu'exigent l’organisation et la des- 
tination des femmes, j'ai pu me renfermer sans in- 
convénient dans l’ordre d’idées qui s’applique à 
l’éducation de tous les enfants. Cette région était 
vaste en effet. Le principe et la fin de toute culture 
morale, la religion, les grandes idées de Dieu et du 
Rédempteur, ainsi que les sublimes préceptes de 
l’Évangile sont les mêmes pour des êtres immortels. 
Les connaissances indispensables à la vie sociale sont 
encore pareilles pour des esprits longtemps égaux 
en capacité. Et si j’ai conseillé de préparer aux jeu- 
nes enfants l’accès à des études plus relevées, et en 
particulier de porter leur attention sur l’ordonnance 
du monde physique, cette marche servait également 
au développement intellectuel des femmes. Il ne 
faut d’ailleurs pas oublier que les jeunes filles seront 
des mères, qu’elles devront à ce titre diriger la pre- 
mière éducation de leurs fils, et que tout ce qui en 
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fera un jour parlie doit entrer comme élément dans 
la leur. 

Une culture d'esprit de plus en plus solide chez 
les femmes deviendra même une affaire de nécessité 
lorsque, d'après l'avis de M. Guizot, auquel j'ai osé 
ajouter le mien , on se décidera dans les familles 
aisées à prolonger le plus possible la dqrée de l'édu- 
cation privée pour les fils. Ce n'est donc pas sous le 
rapport des connaissances qu'il y a d'abord des dis- 
tinctions à établir, c'est sous le rapport de la morale 
pratique, ou de l'application à la conduite des lois 
générales du devoir. 

Toutefois, comme ces distinctions sont très-impor- 
tantes, comme elles se fondent sur la nature même, 
et qu'un examen attentif nous fait découvrir, dès l'âge 
le plus tendre, des dispositions et un caractère par- 
ticuliers chez les jeunes garçons et les jeunes filles, 
il résulte de là qu'un même esprit ne saurait long- 
temps animer leur éducation. Tout paraît commun 
au premier abord entre les sœurs et les frères, et 
tout diffère. De nombreuses ressemblances cachent 
des dissemblances nombreuses aussi. On dirait deux 
climats où éclatent d'égales preuves de la munificence 
divine dans la création ; mais l'on n'y respire pas le 
même air, et ce n'est pas la même lumière qui enve- 
loppe et colore tous les objets. 

Obligée donc de séparer les deux éducations, je 
me consacrerai , ainsi que je l'ai annoncé , presque 
entièrement dans la suite à celle des femmes , mais 
non sans offrir encore quelques réflexions sur l'es- 
prit qui me paraît devoir diriger celle des jeunes 
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gens. Une fois parvenue aux limites de renfance , 
je m’arrêterai. L’entreprise de démêler le chaos oii 
se confondent les éléments de l’enfance et de la 
jeunesse présenterait trop de difiScultés. La vie des 
femmes nous offrira une période correspondante , 
mais caractérisée par des traits plus simples et plus 
doux. 

Dorant celle qui va m’occuper, la fin de l’enfance 
chez les hommes, la tâche de l’éducation dans la réa- 
lité est très-importante, et néanmoins je vois la mienne 
s’abréger. Rien de tout à fait nouveau ne signale cet 
intervalle. Des facultés les mêmes en nombre et en 
nature s’offrent, il est vrai, plus développées; l’aspect 
que présente la vie est un peu changé ; mais l'enfant, 
grandi , fortifié , éclairé , est toujours enfant ; il est 
toujours dans la dépendance , et ses anciens désirs 
l’animent encore. Ëxaminons-le tel qu’il se montre à 
nous, lorsqu’on le considérant à part, on voit se pro- 
noncer son caractère particulier. 

Dans le premier âge, les petits garçons avaient 
peut-être moins que leurs soeurs le charme particu- 
lier de l’enfance, cette grâce naïve, cette touchante 
sympathie, ce regard tendre et parfois suppliant qui 
exercent sur nous une séduction si puissante. Il y 
avait moins d’harmonie dans leur existence. Le pré- 
sent et l’avenir s’accordent citez les jeunes filles; c’est 
toujours du sentiment, toujours de la faiblesse, tou- 
jours une demande de protection. En revanche, dans 
les petits garçons, ce qui nous plaît c’est le contraste; 
l'enfant et l’homme semblent aux prises; un pressen- 
timent de force future, des éclairs de fierté, un désir 
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inné d’indépendance percent à travers leur besoin 
continnel de secours et leur donnent une originalité 
plus saillante. Moins pénétrants que les petites biles, 
parce qu’ils ont moins de cette sympathie qui devine 
tout, ils ne se gênent pas pour être absurdes, et leur 
naturel se déploie mieux. Peut-être sommes -nous 
d’autant plus sensibles à leurs caresses que nous les 
croyons dues à la simple affection plutôt qu’au dé- 
sir de nous plaire. Leurs témoignages d’attachement 
plus involontaires vont droit à nos cœurs. £t quand 
ils sont, comme il arrive souvent, très-susceptibles 
d'impressions religieuses, nous sommes plus certains 
de la vérité de leurs sentiments. En tout , leur peu 
de souci de l’approbation fait que leurs bons mouve- 
ments, pour être inconstants , rares, contredits par 
d’autres, n’en ont pas moins pour nous un prix infini, 
et portent dans nos cœurs une pure joie. C’est de la 
joie en effet que nous éprouvons sans cesse avec eux. 
Ces petits êtres si décidés, s’avançant si résolument 
à la rencontre de la vie, nous font partager leur con- 
fiance dans l’avenir. Et si notre sourire à la vue 
d’une jeune fille est toujours empreint d’attendrisse- 
ment, il est franchement gai à l’aspect d’un petit 
garçon. Juste présage des deux destinées! 

Mais aussi, lorsque la sympathie s’affaiblit encore, 
et que le besoin d’indépendance s’est augmenté, les 
difficultés de l’éducation que j’ai signalées sont bien 
plus grandes. On s’y prend , il est vrai , toujours 
trop tard pour attacher le sentiment religieux du 
devoir à l'accomplissement de la volonté paternelle. 
Quand la docilité n’est encore ni l’effet de la réflexion 
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ni (les habitudes, l'àge de sept à huit ans amène une 
crise que bien des parents n'ont pas le courage de 
traverser, et ils se déchargent de leurs soins sur les 
directeurs des colleges. C’est ce dont je vais essayer 
de les détourner, en cherchant à leur persuader que 
si les circonstances le permettent , ils peuvent pro- 
longer pour leurs fils la vie de iamille jusqu’à l’àge 
de dix ou douze ans, sans porter préjudice aux avan- 
tages d’ailleurs certains qu’aura plus tard l’éduca- 
tion publique. 

Prolonger la vie de famille, que de choses dans ces 
simples mots! La prolonger jusqu’au temps où l’en- 
fant en goûte avec vivacité les plaisirs, et où il n’en 
connaît point d’autres; que de souvenirs, que d’affec- 
tions, que d’images à la fois douces et favorables à la 
moralité ne se forment pas dans ces années que je 
réclame en faveur du toit paternel ! Ceci ne regarde 
point les heureux pays où les habitudes domestiques 
ne se rompent pas pour quelques heures passées au 
collège ; mais dans les autres quel courage ne faut-il 
pas pour se séparer de fils encore inconnus auxquels 
on reste inconnu soi-méme, pour renoncer à se for- 
mer sur leur caractère des aperçus , d’abord sans 
doute vacillants et fugitifs, mais qui, devenant de 
jour en jour plus clairs et plus fermes, fondent déjà 
les projets sur une expérience personnelle. De quel 
bonheur d’ailleurs ne serait-ce pas priver son enfant! 
Quelle obscure nuit ne se répandrait pas pour lui 
sur les rapports de famille ! aucune amitié capable de 
durer ne viendrait renibrcer les liens de la nature ! 
Il n’y a plus vraiment de frères et de sœurs, quand 


Digitized by Google 



CHAPITRE I. 


345 


les traces du temps où l'on a partagé les mêmes plai- 
sirs, les mêmes chagrins, s'enfoncent trop profondé- 
ment dans les nuages de l'enfance. Et ces diverses 
particularités dont se compose l'idée de famille , ce 
qui en fait un certain tout et non pas un autre, ces 
traits qui la caractérisent à la manière d'un individu, 
le logis, la maison de campagne , la position de for- 
tune, les relations d'amitié ou de voisinage, les 
plans pour l'avenir, toutes ces choses auxquelles on 
ne prend pas d'intérêt à sept ans, seraient à jamais 
ignorées d'un fils f II ne viendrait du moins à les con- 
naître qu'à l’âge oii tout le cours de ses pensées se- 
rait déjà dirigé ailleurs ! 

Alaislà n'est pas encore l’essentiel; et ce n’est pas 
surtout l'irréparable. La considération vraiment im- 
portante, c'est que l'éducation du cœur est comme 
nulle dans les collèges; c'est que pour donner à nos 
enfants une religion à la fois vivante et éclairée, nous 
ne devons nous en fier qu'à nous seuls. Les senti- 
ments religieux, si faciles à exciter durant le premier 
âge, laissent toujours, il est vrai , des dispositions heu- 
reuses dans le cœur; mais de telles impressions ne 
sont pas moins une vapeur que le vent de la vie peut 
emporter. Un culte religieux continué jusqu’à dix ou 
douze ans laisse uneempreinte bien autrement profon- 
de; et ce qui intéresse plus particulièrement la mère, à 
qui il appartient de célébrer ce culte avec ses enfants, 
c’est que sa douce image y restera toujours associée 
dans leur souvenir, c'est que les mêmes sentiments 
qui feront leur sûreté et leur consolation les plus cer- 
taines s’uniront indissolublement avec l’amour filial. 
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L’éclacation privée étant en général la plus rapide 
des deux dans sa marche, des maîtres ou des parents 
instruits peuvent aisément tenir les enfants au niveau 
de l’enseignement des collèges. Parfois, à la vérité, 
ceux-ci mis à l’épreuve ne se trouvent pas assez fer- 
mes sur les principes, et ils manquent ainsi les pre- 
miers prix. Mais quelques efforts de plus les remet- 
tent bientôt au pair, et ce petit échec à leur vanité 
est souvent une leçon salutaire. 

Durant la période de dix à quatorze ans, dont nous 
allons nous occuper, un jeune garçon bien constitué 
fait ordinairement de grands progrès dans ses études. 
Peut-être a-t-il plusd’en-train, plus de vigueur qu’on 
ne lui en verra quelques années plus tard. Non en- 
core obsédé par les rêves de l’adolescence, exempt du 
trouble intérieur qui en obscurcira les beaux jours, 
l’élève a ordinairement la tête claire, son esprit est 
net, positif, très -capable de s’emparer d'un objet 
donné. Ses vues, il est vrai, ne sont pas bien éten- 
dues; son succès à lui-même est ce qui l’occupe; jouis- 
sant de la force intellectuelle qu’il a acquise plutôt 
qu’il ne cherche la vérité, il s'approprie les connais- 
sances plus qu’il ne les juge, et il n’a guère le pres- 
sentiment d'une perfection supérieure à celle du mo- 
dèle qu’il a soüs les yeux. Pourvu qu’on ne lui dise 
rien que de juste , les lacunes le frappent peu , et 
comme il ne cherche pas encore à former entre les 
idées ces liens dont quelques-uns nous échappent tou- 
jours , il ne sent pas l’incomplet des opinions et des 
systèmes. Rien n’annonce encore en lui le mouvement 
qui changera bientôt son existeuce morale, qui re- 
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culera de toutes parts les bornes de son être, et lui 
fera éprouver des émotions inconnues dans les arts, 
dans la poésie et jusque dans le domaine sacré de la 
religion. L'infini ne lui est encore révélé ni dans l'u- 
nivers ni en lui-même. Étranger à cet élan qui porte 
sans cesse les désirs au delà de la carrière qui leur est 
tracée, il n'aspire qu'à la liberté et croit toujours que 
le bonheur en sera la suite naturelle. 11 ne sait pas 
qu’il s'ouvrira bientôt dans son âme un vide immense, 
un vide, cause de malaise, d'inquiétude, parfois d'é- 
garements, mais qui, rendant l'bomme incapable de 
se contenter de rien sur la terre, fait pourtant sa di- 
gnité et sa gloire, et le désigne d'avance comme l'ha- 
bitant d'un monde meilleur. 

Néanmoins, ce qui manque en grandeur morale au 
jeune garçon, le rend peut-être d'autant plus propre 
à remplir sa destination présente , je veux dire à se 
rendre maître de l'instruction qu'il doit acquérir. Ce 
n’est donc pas sous le rapport de l'intelligence qu'il 
y a rien à reprocher à sa disposition du moment; 
mais relativement à ses relations avec les autres, il 
s’élève contre lui beaucoup de plaintes. Aussi, la sai- 
son de la vie où il est entré, saison communément ap- 
pelée Vâgede Vécolier, est-elle assez mal renommée. 

On comprendra sans doute aisément que je ne vais 
point parler ici d'enfants élevés comme ils devraient 
l’être. Je parlerai des enfants qu’on n’a pas préservés 
de la contagion des défauts assez ordinaires à leur 
âge. Qu’arrive-t-il le plus souvent ? c’est qu’après s'ê- 
tre soumis quelque temps à l'ordre, ils s’en ennuient. 
Le cours régulier des choses ramène trop d'unifor- 
2 29. 
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mité, et ne fournit pas d'exercice suffisant à tout 
ce qui a besoin d'essor dans de jeunes âmes. Connais- 
sant déjà très-bien ce que la règle exige d'eux , ils 
savent aussi jusqu'à quel point ils peuvent l'en- 
freindre sans inconvénient, du moins avec un in- 
convénient si léger, qu'en courir la chance n'est 
qu'un attrait de plus. Alors ils font à l'ordre la 
petite guerre , et il se manifeste en eux un esprit 
d'opposition qui désole les instituteurs de mille ma- 
nières. 

Quand une disposition est assez générale pour avoir 
de tout temps excité l'attention, la cause s'en trouve, 
sans aucun doute, ou dans l'ordre social ou dans la 
constitution des individus. Ici l'un et l'autre se ré- 
unissent. Les grands enfants se sentent en dehors de 
l'organisation sociale, ils en supportent les gênes 
sans avoir le droit de les imposer. Placés au degré 
inférieur de la hiérarchie des pouvoirs, comment s'é- 
tonner que la subordination leur soit à charge? De 
plus, le développement de leur esprit commence à 
contraster avec l’insignifiance de leur existence; les 
expériences de la vie humaine qu'ils voudraient ten- 
ter, ne se présentent ni assez nombreuses ni assez 
décisives. Poussés par cette insatiable curiosité qu'ils 
ont de tout temps éprouvée, ils veulent voir ce qu'il 
adviendra de toute nouvelle situation; les choses, les 
animaux, les personnes, tout doit être mis hors de sa 
place pour donner lieu à des événements, et ne pas 
priver le hasard de son juste rôle. De même qu'à 
cinq ans ils avaient brisé leurs joujoux pour en voir 
les ressorts intérieurs, plus lard ils s'amusent à met- 
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Ire à nu les ressorts du cœur humain, en renversant 
les formes convenues. 

Telle est l’explication de ce penchant à l'espièglerie 
si jnstement reproché aux écoliers. Le plaisir que 
nous trouvons à la comédie, celui de voir tout à coup 
dans des situations ridicules, de graves personnages 
qui marchaient tranquillement de leur pas accoutumé, 
ils se le donnent en réalité, mais alors ce divertisse- 
ment devient très-blâmable. Les jeunes gens en s'y 
livrant apprennent à braver la peine qu’ils causent, 
à tirer vanité du pouvoir qu'ils ont de blesser, etsous 
' le voile de la gaieté, de funestes penchants se déve- 
loppent. Ce goût, pour jouer de mauvais tours, peut 
souvent se prolonger fort avant dans l’adolescence ; 
aussi la malice du page est-elle aussi bien passée en 
proverbe que l’espièglerie de l’écolier. 

Pourtant, il faut en convenir, ce sont presque tou- 
jours des défauts, des travers du moins que les en- 
fants attaquent. La gravité étudiée , la morgue pé- 
dantesque, les prétentions, l’affectation, l’importance 
excessive attachée à des bagatelles, voilà ce qu’ils dé- 
jouent, ce qu’ils contrarient, ce qu’ils vexent impi- 
toyablement. Soyez franc, naturel, ayez des manières 
ouvertes et cordiales , jamais vous n'aurez à vous 
plaindre d’eux. Même dans ce qui pourrait leur dé- 
plaire, ils respectent le motif du devoir. La voix de 
la conscience leur impose partout où ils la recon- 
naissent clairement. Parlez-leur comme à des êtres 
sensés, ils le seront; comme à des êtres capables de 
moralité, ils le deviendront ; mais ne vous prévalez 
pas orgueilleusement de la supériorité de l’âge. 
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Tous les défauls communs aux grands enfants, 
l’insubordination, le penchant au dénigrement, à la 
raillerie, le goût pour jouer de malins tours, tiennent 
à diverses causes. Celle qui agit peut-être le plus 
constamment est due à la position désagréable des 
jeunes gens dans la société , et à l’obligation où ils 
sont de se soumettre aux volontés de personnages 
plus âgés auxquels ils ne se croient pas inférieurs 
pour l’intelligence. Les difficultés provenant d’une 
position pareille ont été écartées avec succès dans 
certains instituts particuliers, tel qu’était autrefois 
celui du chevalier Paulet, et tels qu’il en existe quel- 
ques-uns encore. Quand on forme artificiellement une 
petite société d’enfants où tout le mécanisme de la 
grande société est imité, etdont les ressorts sontmus 
par les enfants mêmes, leur activité est employée , 
leur orgueil flatté, et ils ont moins de points de con- 
tact avec les adultes. Même dans l’éducation privée, 
un père qui associe son fils à ses intérêts, à ses plans 
divers, qui lui donne autant que possible dans l’ad- 
ministration un rôle actif, fait oublier à celui-ci qu’il 
n’a pour les décisions qu’une voix consultative ; il 
empêche ainsi de se former des défauts qui souvent 
n’ont pour cause qu'un mécontentement d’amour- 
propre. 

Un état de désorganisation intérieure chez les jeu- 
nes gens, est encore un résultat fréquent de l’inaction 
de certaines forces que l’éducation ordinaire exerce 
trop peu. C’est ainsi que l’abus de l'application sé- 
dentaire produit tour à tour un besoin désordonné 
de mouvement et un engourdissement physique et 
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moral qui peut-être est plus funeste encore. Tou- 
jours ces diverses formes que peut revêtir le même 
mal, sont une preuve de souffrance chez l’élève, ou, 
du moins, d’absence de bonheur. Pour embellir ou 
pour ranimer son existence, il s'offre d'abord à la 
pensée un moyen qui paraît charmant, c’est l’emploi 
des récréations, c’est le plaisir; mais que d’attention 
ne faut-il pas pour que l’effet en soit constamment 
salutaire ! 


CHAPITRE II. 

HÉCRÉATIOnS DES JEDIfES GARÇONS. 


Plaisirs du pays natal ! vous excitez l'é- 
motion du patriote, vous lui faites désirer 
la vie et affronter la mort. 

Rogers. 


L’instituteur qui vise le plus constamment an per- 
fectionnemeut moral et religieux de ses élèves, celui 
qui met ce but avant tous les autres , ne perd pas , 
pour cela, leur plaisir de vue. Il ne saurait cesser de 
s’en occuper, il ne le saurait comme observateur, et 
il ne le peut pas non plus en sa qualité d’être sen- 
sible. Son instinct le porte à les rendre heureux 
comme celui des enfants à être heureux eux-mêmes. 
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Nous avons désiré qu'on rejetât avec dédain la 
pensée de proposer le plaisir aux enfants comme but 
unique de leurs actions. Nous avons blâmé qu'on ne 
leur apprît à considérer le devoir que comme la ma- 
nière de rendre le plaisir durable et certain. Cette 
opinion, selon nous, fausse en elle-même, nuisible à 
tout sentiment dévoué et religieux, nous a paru en- 
suite la moins propre à obtenir des jeunes gens les 
sacrifices qu'on exige d’eux. Pourtant quelle puis- 
sance que l'attrait du plaisir ? De quelle admiration 
n'est-on pas saisi à l’idée de ce mobile immense, de 
l'emploi infiniment varié que le sage ordonnateur en 
a fait ! On y voit une force qui agit toujours, qui se 
manifeste encore, lorsqu’une plus noble impulsion l’a 
surmontée, et dont les effets sont encore sensibles, 
quand elle a cédé. Où trouver ailleurs un principe 
de vie si universel ? on ne saurait l’anéantir même 
par la pensée, et nous ne concevrions pas mieux le 
monde moral sans son action, que le monde physique 
sans l’action de la pesanteur. L’une et l’autre sont 
des conditions tellement essentielles de l’ordre éta- 
bli, qu'il faut leur rendre hommage comme à l’ordre 
même, et, cependant, on a sans cesse à en combattre 
les effets. 

Personne ne peut douter qu’un élément si univer- 
sel, si constant dans son exercice, si indispensable à 
l’existence même, ne doiye aussi entrer comme élé- 
ment nécessaire dans l’éducation. L’excès peut en 
être nuisible; mais regarder son influence d’un œil 
jaloux, c’est jeter du blâme sur la création. La loi 
bienfaisante du plaisir qui régit les créatures infé- 
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rieures, gouverne aussi le petit enfant, et nous mon- 
tre la voie pour le diriger; mais c'est néanmoins l’ap- 
parition graduelle d’un autre principe qui donne peu 
<i peu à riiomme sa véritable supériorité. Alors s’éta- 
blit une lutte difficile, douteuse, entre deux éléments 
non incompatibles, souvent même alliés ensemble na- 
turellement, mais parfois aussi opposés l’un à l’autre 
dans ce monde d’épreuve et de combat. Faire préva- 
loir la loi du devoir, c’est donner, comme dit Kant , 
la prépondérance à la nature humaine sur la nature 
animale : telle est la tâche de l'éducation, telle est 
celle de l’âme à travers toute la vie. 

Ou je me trompe, ou ces considérations doivent 
nous placer dans le juste point de vue. C’est si peu 
le plaisir eu lui-même qui est mauvais, qu’on peut 
généralement le déclarer plutôt salutaire. Ce qui 
nuità l'être moral, c’est l'importance ostensible qu’on 
y attache , c'est le rôle sérieux qu’il vient à jouer 
dans la pensée, c’est l’habitude d’ajouter en sa fa- 
veur la force de la volonté à celle de l’instinct. II y a 
quelque chose d’avide et d’égoïste dans la recherche 
préméditée des jouissances; mais les objets qui les 
procurent avec innocence font, pour la plupart, quel- 
que bien. Ils développent, ils étendent l’existence , 
ils parlent à l’imagination, ils exercent l’intelligence, 
ils ne s’adressent pas entièrement à la cupidité des 
sens. Accueillons, en conséquence, le plaisir, appe- 
lons-le même, mais tâchons qu’il se glisse impercep- 
tiblement s’il est possible, et qu’il reste caché dans 
les bienfaits de la création. 

On ne prend que trop souvent la route opposée. 
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Loia de voiler le plaisir, on le fait servir de prétexte. 
C'est lui qn'on met toujours en avant, même quand 
il n*7 est pas. Son nom est en tête de tous les chapi- 
tres. Plaisirs de l’étude, plaisirs de la sagesse, plaisirs 
de la bienfaisance, même toutes sortes de mauvais 
plaisirs, de satisfactions de vanité, de sensualité, peu 
importe, pourvu qu’on arrive an but du moment. Mais 
quel but mérite d'être atteint par de telles voies? 

Le résultat naturel de cette conduite sur les en- 
fants , c’est qu’il s’établit en eux une idée ferme, 
inébranlable, que le plaisir est tout, qu’on n’ose pro- 
poser à personne un but différent, et'qu’on peut en- 
core moins s’en proposer un autre à soi-même avec qui 
l’on est de bonne foi. A cette idée qui se fortifie tou- 
jours avec l'âge, se joint bientôt la persuasion qu’on 
ne peut se fier qu’à soi pour la certitude des jouissan- 
ces. Des êtres devenus toujours plus clairvoyants , 
découvrent les leurres à distance, et dédaignent l’ave- 
nir qu’on leur fait valoir. Ils sauront bien se faire on 
sort à leur guise, une fois venue la liberté. 

Ajoutez à cela que l’esprit tendu sur l’idée tou- 
jours présente du plaisir, n’a plus son libre exercice. 
Rien ne nuit au progrès de l’intelligence comme la 
préoccupation d'un regret pour tel amusement qu’on 
a perdu, ou comme la persuasion que telle occupa- 
tion est ennuyeuse. L’habitude de tout juger par 
l’impression du moment prend racine, et si les grands 
devoirs gardent leur valeur, un égoïsme de détail se 
répand sur la vie entière. Les jeunes gens ont tou- 
jours à leurs ordres mille répugnances. Ils objectent 
à toute proposition. Peu capable de ces petits actes 
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de dévouement qui font la douceur des relations so- 
ciales , ils sont impolis , maussades , dépourvus de 
grâce , manière d’étre qui offre une indication peu 
certaine sans doute , mais pourtant une indication 
fâcheuse de l'état du cœur. 

Comment s'y prendre? dira-t-on. Peut-on nier que 
le plaisir ne soit à tout moment recherché pour lui- 
méme sans autre dessein que d'en jouir? N'est -ce 
pas une affectation ridicule que de prétendre n’y 
voir qu’un moyen de perfectionnement? Je l'accorde. 
Loin de nous tout ce qui s’écarte de la vérité. Admet- 
tons le plaisir sitôt qu’il n’est pas nuisible, mais ne le 
promettons pas continuellement. Donnons-en plus et 
parlons- en moins. Pour u’ètre pas expressément 
énoncée, l'idée n’en sera pas moins renfermée dans 
celle des diverses récréations. Nous jugerons chaque 
divertissement à part, d’après sa nature, et nous le 
mettrons en expérience s’il est innocent ; mais avant 
d’en permettre la répétition, nous observons la dis- 
position dans laquelle il a laissé l'âme. Ces deux exa- 
mens, entrepris avant et après l’épreuve avec l’élève, 
lui montreront que le plaisir n’est pas l’objet essen- 
tiel, et que l’état moral d’un être immortel est la con- 
sidération vraiment importante. 

Après avoir autant qu’il se peut dépossédé le plai- 
sir de son rang suprême, voyons -le dans une place 
subordonnée , examinons ses effets lorsqu’il garde 
l’incognito, ou lorsqu’il arrive sans être annoté à 
cette fête de la jeunesse à laquelle il est si doux de 
le voir assister. Alors nous le jugerons souvent d’une 
manière favorable . 

50 
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Chez un enfant assez heureusement organisé pour 
que ses impressions soient nettes et vives, le plaisir 
sous ses formes les plus simples est sans doute celui 
qui vaut le mieux. Transformé en honhepr habituel, 
il se confond avec la vie même, avec le charme des 
affections tendres, avec les mille joies indéfînissables 
qui font vibrer dans le premier âge les cordes si mo- 
biles du cœur. Mais peut-être on voudrait quelque 
chose de plus. On voudrait que dans certains mo- 
ments un sentiment plus prononcé, plus distinct de 
sa joie, amassât pour l'enfant un trésor de riants 
souvenirs. Pour cet effet il suffirait souvent de ne pas 
prétendre tout régler, de laisser arriver les incidents 
heureux qu'amène une liberté légitime. Dans tout ce 
que nous excitons, il reste un mobile en arrière ; le 
sentiment de la libre détermination manque toujours; 
et pourtant il est bon, il est très -bon que l'élève 
prenne parfois un grand élan, que le déploiement de 
ses forces soit complet, et surtout qu'il soit volon- 
taire. Le comble de l'art n'est donc pas d'éviter tout 
hasard, mais c'est en écartant les chances trop dan- 
gereuses, de laisser quelque place à ce même hasard, 
grand compensateur des calculs mal faits, et souvent 
réparateur de nos fautes. 

Les enfants ont besoin d'essor; iis ont besoin de 
temps à autre que leur sang circule avec un redou- 
blement de vivacité. 11 faut que des événements inat- 
teif^s provoquent des résolutions soudaines. Voyez 
ce qu'est pour eux l'activité non préméditée , quel 
puissant appel à leur énergie n'est pas un plaisir im- 
prévu. Un cerf-volant s'abat dans le pré voisin; que 
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cl'émolion parmi les enfants à cette nouvelle ! que de 
rougeur sur les jeunes fronts! quelles courses! 
quelle ardeur! il semble qu’un vent impétueux em- 
porte ces feuilles légères. Comme on franchit les 
fossés , les palissades ! de combien de ressources 
n’a-t-on pas l’idée pour prendre possession de ce 
bienfait du sort ! Puis tout à coup le zèle fait place 
à redresse ; on soulève avec précaution cet objet 
fragile, et l’indignation la plus vive éclate contre 
l’étourdi qui le manie avec trop de rudesse. Bientôt 
le cerf-volant est apporté en triomphe ; moment de 
fierté, d’ivresse, de vive gaieté; mais l’ardeur sérieuse 
qui avait précédé était l’effet d’une plus forte impul- 
sion de l’âme. 

Le plaisir vivement éprouvé, nous en conviendrons, 
ne paraît pas dans ses effets immédiats, favorables à 
l’éducation, surtout aux études; il distrait de l’idée 
du devoir, il nuit à l’application ; l’activité qu’il met 
en jeu n’est pas aisément gouvernée ; on ne sait trop 
que faire de la multitude de désirs qu’il suscite chez 
les enfants ; et lorsqu’il s’est prolongé, il faut recom- 
mencer tout de nouveau l’œuvre difficile de les sou- 
mettre à la règle. Ne doit-on pas craindre encore 
d’exciter en eux un besoin de vérité, d’émotions 
nouvelles , qui répande de l’insipidité sur le cours 
accoutumé de la vie? Ces considérations ne sont pas 
sans valeur s’il s’agit de divertissements recherchés 
et extraordinaires. Aussi ceux-là peut-être ne doivent 
être accordés que par exception et dans des circon- 
stances particulières. 

Si le bonheur habituel règne vraiment dans nos fa- 
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milles , ne changeons rien. Quand nos enfants sont 
gais, animés, bien en train, tout va sans doute le 
mieux du monde. Mais combien souvent une secrète 
langueur ne se glisse-t-elle pas dans la vie la mieux 
ordonnée? Il est d’ailleurs un défaut fréquent, peut- 
être le plus invincible, le plus nuisible à tout progrès, 
l’indolence, l’apathie, auquel il se peut que des émo- 
tions agréables et un peu vives soient un moyen de 
remédier. Du moins il n’en est guère d'autre qui soit 
efficace, car c’est ici que se reconnaissent surtout les 
bornes de notre pouvoir. 

L’énergie de l’existence morale paraît un don im- 
médiat du créateur et l’effet d’une organisation par- 
ticulière; l’éducation a bien plus de puissance pour 
modérer l’élan que pour l’exciter. On peut dire aux 
enfants, de même qu’aux hommes : Réglez vos désirs, 
restez maîtres de vous-mêmes, considérez les consé- 
quences de vos actions; on ne peut guère leur dire : 
Vivez plus fort, que les objets de vos désirs vous en- 
flamment davantage , préférez un noble exercice de 
vos forces au repos. Chacun sent qu’il n’est pas en- 
tendu quand il propose des jouissances dont on n’a 
pas besoin en échange de la tranquillité qu’on ap- 
précie. 

Il est des stimulants différents selon les esprits et 
les âges; mais il parait qu’un des ressorts destinés 
à exciter le mouvement dans de jeunes âmes, c’est le 
plaisir. Si la disposition d’esprit qu’il amène nous con- 
trarie, il n’en tend pas moins à guérir l’engourdisse- 
ment , et parfois à ranimer ainsi la vie morale. La 
douleur ne produit rien de pareil ; ce moyen de régé- 
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nérer rhomine échoue le plus souvent devant la jeu- 
nesse ; sous le nom de punition elle peut avoir pour 
l'éducation une utilité passagère, mais le chagrin pro- 
longé n'améliore pas les enfants; il les rend égoïstes, 
moroses; il les paralyse. Lajoie, au contraire, dilate 
leur âme ; elle les rend aimants, communicatifs, gé- 
néreux ; c'est une sève qui circule jusque dans les 
dernières ramifications de l'organisation physique et 
morale. Et sans doute la Providence , qui emploie 
quand il faut des moyens moins doux pour nous cor- 
riger, n'a pas prodigué dans le premier. âge le plai- 
sir, sans avoir un but plus élevé que la jouissance. 
Ce sera donc comme un stimulant souvent nécessaire 
que nous considérerons le plaisir. Gomme tel il sera 
distribué avec une judicieuse économie, d'abord pour 
rester toujours stimulant, puis pour rester toujours 
plaisir; car qui ne sait combien il perd aisément ses 
bons effets et son caractère? Trop enivrant ou trop 
prolongé, il produit précisément le contraire de ce 
qu'on désire, il amollit. 

Ce qu'on doit surtout éviter, c'est la durée d'un 
état d'étourdissement et de vertige dans lequel cer- 
tains divertissements plongent les enfants. Ainsi ceux 
des grandes personnes , les bals , les concerts , les 
spectacles, sont en général mauvais pour eux. Dans 
de telles occasions l'heure avancée , la foule , la 
chaleur, les illuminations, la musique, multiplient 
pour eux des sensations à la fois fortes et vacillantes 
qui ne leur valent absolument rien. Aussi le lende- 
main, leur affaissement, leur regard vague, leur inap- 
titude à l'application, montrent qu'on les a tirés de 
2 ôO. 
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l’état sain et naturel de l’enfance. £t je ne parle pas 
de la vanité, des impressions anticipées, des passions 
même d’un autre âge qui se développent alors. Si 
l’on accorde de tels plaisirs , que ce soit du moins 
avec une extrême sobriété , et uniquement dans le 
but que l’inconvénient parfois très-réel de l’interdic- 
tion ne surpasse pas celui de la chose même. 

£n revanche, les jeux en plein air, les courses, le 
ballon, la paume, la natation, l’équitation si c’est pos- 
sible, voilà les divertissements naturels des jeunes 
garçons. Mais ces exercices rentrent tellement dans 
le régime quotidien d’une éducation fortifiante, qu'ils 
n’impriment pas aux esprits un nouveau cours. Quel- 
ques jours de suite consacrés à une diversion plus 
complète sont parfois l’occasion d'un autre genre 
d’élan. 

Il est utile pour l’instituteur de faire naître des 
situations qui donnent lieu à des observations nou- 
velles , et il l’est pour les élèves de savoir rompre 
leurs vieilles habitudes à point nommé, en secouant 
le joug des besoins artificiels que notre civilisation 
enfante. Rien ne répond mieux à ce double but que 
de courts voyages, surtout ces voyages pédestres 
et avantureux où l’on n’a pas pourvu à toutes cho- 
ses d’avance. Aucun projet, aucune récompense n’a- 
git aussi fortement sur l’imagination des enfants. 
L’idée exagérée qu’ils se font de leurs forces , des 
merveilles qu’ils découvriront, du précieux butin 
qu’ils recueilleront , les enflamment du plus beau 
zèle ; les préparatifs sont déjà un enchantement. 
Puis vient l’expérience avec scs suites diverses, avec 
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son corlége de joies inespérées , de désappointe- 
ments subits, de vanité tour à tour blessée ou satis- 
faite, d'abattement et parfois de gaieté dans les revers; 
tout y est, tout est épreuve de la vie, tout est instruc- 
tion pour l'élève et l'instituteur. Les qualités bonnes 
et mauvaises , l'égoïsme ou l'obligeance, la résigna- 
tion ou l'impatience, tout se dévoile, tout prend cou- 
leur, et le caractère se prononce. 

Quand on a le bonheur d'avoir pour amis des pères 
de famille éclairés et vigilants , c'est encore pour 
nous une chose utile que de leur confier nos fils sans 
précepteur, sans appui extérieur d’aucune sorte , 
durant quelques jours consacrés au plaisir. Comme 
dans toutes les familles il y a des objets négligés et 
des objets tenus en grande importance , l'aveugle- 
ment de quelques parents sur certains points est com- 
pensé par la clairvoyance des autres, et tous les 
défauts sont aperçus. Il sort de là pour nous des véri- 
tés souvent désagréables, mais des vérités; et nedoit- 
on pas les accueillir toutes? 

De plus, nous ne connaîtrons jamais nos enfants 
si nous ne trouvons pas moyen de savoir comment 
ils sont jugés par leurs camarades. Jamais, dans la 
société de gens raisonnables, ils ne se montrent exac- 
tement ce qu’ils sont. Trop intéressés à nous désar- 
mer, à nous plaire , ils ont, jusque dans le louable 
désir d’étre bien sages, quelque chose qui approche 
de l’affectation. C'est dans les rapports d’égalité que 
la franchise se développe; elle jaillit parfois rude et 
sauvage; mais enfin elle est de bon aloi. Plus libres 
eux-mémes et plus librement appréciés , les enfants 
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nous apparaissent SOUS un jour nouveau. Souvent l'in- 
slituleur a le chagrin de voir que tel élève intelligent 
et docile, son favori à l'heure des leçons, manque de 
fermeté, de franchise, des qualités généreuses qui 
marquent les rangs parmi les égaux. 11 voit que la 
capacité pour l’élude n’est pas le tout, et il juge ses 
élèves comme hommes futurs, non comme écoliers de 
Tannée. 

Les nombreuses réunions d'enfants au moment 
des jeux sont un des avantages les plus certains de 
l’éducation publique. C’est aussi celui qu’on a- le 
moins contesté à notre collège de Genève, établisse- 
ment célèbre autrefois, et auquel divers perfection- 
nements préparés par des hommes habiles rendront, 
il faut l’espérer, son ancienne réputation. Au moins 
on n’en bannira pas ces amusements dont jouit si 
vivement la jeunesse, et dont le souvenir sourit 
encore à Tàge avancé. Le local nommé la cour du 
collège, celle enceinte où tout un peuple d’enfants 
se livre à des jeux animés, turbulents sans doute , 
mais que leur succession périodique depuis des siè- 
cles rend presque respectables par leur ancienneté , 
cette enceinte est une école où la vie humaine s’ap- 
prend. Là s’acquiert à la fois de l’élan et de l’expé- 
rience, la force qui' réprime et celle qui porte en 
avant. C’est là qu'il se fait justice des travers, des 
prétentions exagérées. C’est là que la prééminence 
n’est obtenue que par un ensemble de qualités qui 
seront toujours les vrais éléments de la supériorité 
parmi les hommes. 

A Tintluence de ces plaisirs se joint, pour notre 
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beau pays, celle des fêtes annuelles, qui sont, si l'on 
peut le dire , une éducation patriotique pour le peu- 
ple entier. D’abord vient la majestueuse solennité 
dans laquelle le nombreux cortège des écoliers, les 
régents de chaque classe à la tête, se rend dans le 
temple au son de la musique. Là, le corps entier des 
magistrats et des professeurs de l’Académie, rangés 
au fond de l’église , domine un vaste demi-cercle 
d’enfants, et le chef temporaire de la république, 
tout en couronnant les travaux heureux, paraît bénir 
aussi la Jeunesse entière et invoquer pour elle le 
secours du ciel t. A cette solennité se rattachent plus 
tard des fêtes champêtres, jours fortunés où le vain- 
queur se concilie la faveur de ses rivaux en leur pré- 
parant mille plaisirs. Un énorme chariot de forme 
rustique , mais décoré pour l’occasion, va prendre 


* Cette fête, il faut l’avouer, contribue à exciter chez les éco- 
liers la vive émulation que j’ai blâmée, et peut-être trouvera- 
t-on que je me contredis lorsque j’en parle favorablement. 
Mais il y a bien antre chose dans cette institution qu’une dis- 
tribution de j»rix. C’est d’abord la fête des promotions, c’est- 
à-dire la célébration d’un nouveau degré d’avancement dans 
l’instruction d’une génération entière; c’est ensuite l’occasion 
d’un compte rendu aux magistrats et à tout le peuple, non- 
seulement de l’état de l’éducation, mais des progrès scientifi- 
ques et industriels qui ont signalé le cours de l’année. Enfin 
c’est un hommage offert à la religion et aux lumières dans un 
petit pays dont la religion et les lumières sont la vie et la force. 
Un peu de mal nous fera-t-il oublier le bien? N’y a-t-il pas du 
mélange en tontes choses, et les convictions plus austères de 
l’âge mûr devront-elles effacer en nous les douces impressions 
de la jeunesse? 
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Ifîs enfants à la porte de la ville; les plus petits l'ont 
bientôt rempli, les grands suivent à pied, et de toute 
part éclate la joie. Arrivés à leur destination, cette 
fourmilière d’enfants se lance dans la prairie. Là, en 
face de notre lac d’azur et des Alpes resplendissantes 
dont les cimes de neiges sont bientôt rougies par le 
soleil du soir, se trouvent réunis les parents , les 
amis, les sœurs des élèves. Des mâts de cocagne, des 
carrousels, des escarpolettes, amusent les plus jeu- 
nes, tandis que des jeux de barres, des luttes de 
courses et d’adresse occupent les aînés , et partout 
se remportent des prix assortis au goût de chaque 
âge. Un goûter abondant, puis un feu d’artifice, 
couronnent la fête. Enfin , lorsque la nuit a inter- 
rompu les jeux, hélas', lorsqu’il faut que tout finisse, 
les chants qui retentissent encore au loin dans le 
chariot qui s’en va, montrent que le trésor de joie 
n’est pas épuisé, et qu’il restera un long souvenir de 
cette journée. 

Si l’on ajoute à l’effet de ces plaisirs ceux qu’amè- 
nent des anniversaires chers au peuple, les vieilles 
chansons nationales qu’on y répète, les fêtes navales 
ou militaires qui, sans être destinées aux enfants, 
les animent tous et font battre leur cœur d’amour 
pour la patrie , on comprendra que Genève est toute 
leur vie aimée d’eux comme le serait un ami , que 
rien n’en peut affaiblir l’image distincte et vive, et 
que, si on la nomme à bon droit le paradis de la jeu- 
nesse, il n'en est point d'autre sur celte terre pour 
ses citoyens. 

Qu’on me pardonne ces détails; dans un ouvrage 
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où je me plains du manque de faits, il me faut du 
moins relever ceux que j’observe. J’ignore jusqu’à 
quel point ce grand essor de la jeunesse est particu- 
lier à notre pays; je sais qu’il y existe, et les avanta- 
ges, à ce qu'il me semble , en passent les inconvé- 
nients. Ainsi non-seulement se sont formés des savants 
qui y ont participé comme les autres , mais ainsi se 
forme une race active, hardie,, entreprenante sans 
témérité, propre à parcourir le monde entier avec 
une bonne chance de résister à l’entrainement des 
mauvais exemples, propre surtout à traiter d’inté- 
rêts réels avec tous les hommes, sans les tromper et 
sans se laisser tromper par eux. C’est ainsi que se 
préparent les nombreux essaims que jette à chaque 
instant notre petite ruche, une ruche qui ne peut ni 
nourrir ni renfermer la population qu’elle voit naître, 
mais qui donne à l’enfance une éducation forte, aux 
vieillards un asile plein de douceur, aux absents enfin 
un centre d’espérances qui les rallie, et qui, s’il ne 
leur tient pas la promesse trop incertaine du bon- 
heur, leur réserve au moins des consolations infail- 
libles. 

Dans tous les pays, les nombreux enfants que ras- 
semble l’éducation publique sont naturellement, dans 
leurs jeux, égaux entre eux et républicains, ce qui 
développe en eux un sentiment de liberté et de force 
qu'on acquiert moins souvent sous le toit paternel. 
En revanche, l’éducation privée peut trouver quel- 
que compensation à ces avantages, dans des amuse- 
ments toujours plus choisis, plus faits pour exercer 
l’esprit à mesure que s’approche l’adolescence. 
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Des fêtes de famille, la célébration d'beareux anni- 
versaires , amènent à leur suite et le déploiement de 
tous les talents et les diverses inventions d’une ima- 
gination riante. Des lanternes magiques, des ombres 
chinoises dont les jeunes gens, aidés de leurs sœurs, 
colorient les verres ou découpent les figures ; des 
marionnettes dont les uns construisent le théâtre et 
les autres fabriquent les acteurs; des proverbes, des 
pièces de circonstance où les incidents de la vie do- 
mestique sont tantôt burlesquement travestis, tantôt 
reproduits d’une manière intéressante; parfois des 
représentations dramatiques plus relevées : voilà au- 
tant d’occasions où éclate une pure joie , où la sur- 
prise des parents, leur enchantement, leur attendris- 
sement immanquable, resserrent encore d’intimes 
liens, augmentent de toutes parts le désir de se plaire, 
et raffermissent la sagesse dans les âmes ouvertes aux 
pins douces impressions. 
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PRIVÉE. 

L'obéissance à la loi soumet la volonté sans 
l'afiaiblir, tandis que l’obéissance à l'homme 
le blesse ou l'énerve. 

Anonyme. 

£o «mbraseant daos nos observations les quatre 
années qui précèdent l’adolescence, nous avons de 
beaucoup dépassé le moment où la question qui va 
nous occuper se décide ordinairement dans les fa- 
milles. Mais cette infraction à l’ordre des temps était 
utile à notre dessein. Il fallait avoir tracé l’esquisse 
du caractère, de la situation daos la vie, des goûts, 
des plaisirs même des grands enfants, pour que le 
choix que nous ferons entre l’éducation publique et 
privée , parût motivé à leur égard. A présent nous 
nous reporterons un peu en arrière pour nous asso- 
cier à la délibération des parents. Une fois l’âge de dix 
ou douze ans arrivé, il faut convenir que les pères, 
<léjà décidés en faveur de l’éducation publique, ne 
peuvent plus différer de se séparer de leur Als, et 
que ceux mêmes qui n’avaient pas cru un tel sacrifice 
nécessaire sont souvent réduits à s’y résigner. 

Triste sacrifice en effet, particulièrement pour les 
mères, triste surtout quand la séparation est com- 
plète et qu’il faut perdre entièrement de vue ces 
2 31 
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enfants suivis avec tant de soin ! Comment livrer au 
rude vent de la vie ces tendres rejetons si heureuse- 
ment conservés? comment laisser altérer cet extérieur 
aimable, ces manières polies qu'on a eu tant de peine 
à former ? pourquoi surtout exposer leurs mœurs jus- 
que-là si pures? les priver de ce culte domestique, 
source abondante de sagesse et de sympathie univer- 
selle? Pourquoi? parce que souvent il le faut, parce 
que la première éducation n’a d’ordinaire été ni assez 
religieuse ni assez ferme, et que ses principaux res- 
sorts ont cessé d’agir; les parents ont communiqué 
aux enfants leurs défauts sous d’autres formes ; ils 
ont été tour à tour faibles et rudes, et comme ils n’ont 
pas su faire de la règle une loi sacrée , ils ont été 
obligés d’inlerfkoser à tout moment leur autorité qui 
dès lors s’est vite usée. Le caractère viril, en se dé- 
veloppant chez les jeunes garçons, lésa fait répugner 
à la dépendance personnelle, tandis qu’ils se fussent 
aisément pliés à l'observation de l’ordre établi. Bien- 
tôt la nature temporaire du gouvernement paternel 
commençant à se faire sentir de part et d’autre , on 
ne se donne plus la peine de rien arranger, tout lan- 
guit, tout se relâche, tout va au jour le jour, et les 
abus s’introduisent en foule. L’arrêt par lequel un 
père envoie son (ils au collège est le dernier acte d’un 
empire que la lassitude lui fait abdiquer, et il se 
trouve heureux de pouvoir le justifier par des rai- 
sonnements sans nombre. 

Quand on examine la question indépendamment 
de l’expérience , on reconnaît qu’il est de puissants 
motifs pour se décider en faveur de l’éducation publi- 
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que. Si Pon veut, en effet, comparer impartialement 
les deux éducations, ce sont les plus hauts degrés de 
perfection qu'il faut mettre en parallèle dans cha- 
cune. Mais quand un père parviendrait à déterminer 
quel est le meilleur des instituts existants, jamais il 
ne pourrait affirmer que le mode d'éducation privée 
qu'il emploiera sera le plus parfait de tous. S'agit-il 
d'un établissement public? toutes les informations 
sont possibles. Le caractère et les lumières des chefs, 
les progrès plus ou moins rapides des élèves, le ju- 
gement qu’on a porté d’eux à la sortie de l'institut, 
tout se sait avec un certain degré d’exactitude. Enfin, 
l'on rassemble bien des données qui manquent com> 
plélement dans l’autre cas. 

Il est certain que nous sommes dans une obscurité 
profonde sur le résultat de l'éducation que nos fils 
recevront chez nous. Le père se chargerait de la lui 
donner lui-même qu’il n'en serait pas plus éclairé. 
Qui peut d’avance se connaître comme instituteur ? 
Qui peut dire quels sont ses talents, sa patience, sa 
fermeté, sa pénétration, son adresse? car il faut de 
tout cela successivement. Qui peut se promettre 
d’être assez sévère s'il veut être aimé, et assez aimé 
s'il veut être sévère? Comment ne pas craindre d’user 
l’effet de la voix paternelle dans les cent mille chi- 
canes de l’enseignement, et d'en compromettre l’au- 
torité pour les grands objets? Cette difficulté, qui a 
mille fois été surmontée avec succès, est encore une 
de celles qui effrayent le plus les parents. 

On peut donner des précepteurs, et c’est là une 
grande ressource. Sans doute, des précepteurs, il en 
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est d'excellents ; mais où les trouver? Toutes les qua- 
lités qu'on pourrait désirer dans iin ami , dans un 
frère, dans un associé à la plus délicate et la plus 
importante des entreprises, il faut les supposer chez 
ceux auxquels on ose confier ses fils; néanmoins c'est 
presque toujours aveuglément qu'on est obligé de 
les prendre. 

Comment n'y a-t-il pas des hommes qui se vouent 
exclusivement à l'état de précepteur? Comment n’a- 
t-on presque jamais à choisir qu’entre ceux qui ont 
d’autres destinations et ceux qui les ont toutes man- 
quées? Le métier de former des âmes et des esprits 
ne mériterait-il pas un apprentissage? Que n'existe- 
t-il pas des écoles normales où une réputation bien 
établie de moralité et de science chez les chefs don- 
nerait l’espoir de retrouver les mêmes qualités chez 
leurs disciples. De pareils établissements subvien- 
draient aux besoins d’une multitude de familles, et 
ouvriraient à des jeunes gens sans fortune une car- 
rière honorable dans le monde entier, puisque les 
instituteurs des pays très -civilisés seraient recher- 
chés dans tous les autres. 

£n supposant un heureux choix, le meilleur insti- 
tuteur ne peut jamais que remplacer le père, et les 
mêmes difiScullés s’offriront à lui. Avec un pouvoir 
plus contesté, il rencontrera aussi l’éternel obstacle à 
l’instruction , à savoir l’impossibilité de faire com- 
prendre aux enfants la nécessité de certaines études. 
Cet obstacle, l’éducation publique n’a point à le sur- 
monter. Aucun écolier ne trouve étrange , dans un 
collège, que son goût ne soit jamais consulté; l’exem- 
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pie donné par la masse est une telle autorité , quMl 
ne suppose pas qu'on pût enseigner autre chose que 
ce qu'on enseigne. Des exercices qui devraient lui 
paraître arbitrairement choisis , lui semblent tou- 
jours nécessaires. Ainsi, on a vu un élève du collège 
très- intelligent montrer une véritable surprise en 
apprenant qu'il y avait dans le monde de grands gar- 
çons qui ne savaient pas décliner mensa ( la table). 

Dans l’éducation privée, au contraire, tout est mis 
sans cesse en question. La répugnance qu'éprouve 
toujours un enfant pour l'assujettissement prend la 
forme d'une antipathie pour telle étude , pour celle 
surtout qui exige le plus d'application; et s'il peut s'ap- 
puyerde l'exemple d'autres enfantsà qui l'on n'impose 
pas le même travail, il trouve son instituteur telle- 
ment tyrannique et capricieux que celui-ci iinit par 
douterde ses droits. De là une versatilité continuelle 
dans les méthodes et dans les objets d'enseignement. 

Une autre difficulté résulte encore de l’absence de 
points de comparaison pour faire connaître à l'élève 
ce qu'on est en droit d'attendre de lui. Dans une 
éducation solitaire on ne saurait s'empêcher de tout 
juger moralement ; c'est naturel sans doute et c'est 
louable; mais de là vient pourtant que l'instruction 
reste faible et superficielle. Quand un enfant auquel* 
on a donné à exécuter une tâche qui n'est pas vrai- 
ment au-dessus de ses forces^ parait s'être appliqué 
en y travaillant, qu'il a été fidèle à' ne passe laisser 
distraire, comment prendre sur soi-de le gronder, 
lors même que son ouvrage est pitoyable ? Sa volonté 
a été évidemment bonne, mais non vigoureuse, mais 
2 ô1. 
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non de nature à enlever les difScullés. Il croit avoir 
l'ait tout ce qu'il a pu, il ne l'a pas fait : comment lui 
persuader qu'il se trompe ? 

Faute d'une mesure plus certaine pour juger de la 
volonté, le succès est pour nous un indice de sa force, 
et il faut que la connaissance du succès d'autrui fasse 
tacitement comprendre à l'enfant qu'au moyen d'un 
peu plus d'efforts il aurait pu réussir lui-môme. Nous 
serions injustes en le punissant et nous ne pourrions 
nous y résoudrc3 mais, au collège, l'expérience sup- 
plée à la faiblesse de nos leçons. Ce grand maître lui 
apprendra deux choses : l'une , que le résultat seul 
compte dans un monde où nul ne s'informe des in- 
tentions; l'autre, que lorsque le résultat est nul, c'est 
le plus souvent parce que l'intention a été faible. 

Aucun de ces inconvénients, je le sais, n'est inévi- 
table. La raison, la moralité, la science, les talents, 
n'ont point ici -bas de berceau fixe. Partout on les 
voit qui prospèrent, comme partout on les voit lan- 
guir. Il ne s'agit que d'évaluer des chances. Ce n'est 
pas même sous le rapport de l'inslruclion que la 
prééminence de l'éducation publique est le plus mar- 
quée. Relativement au raffermissement du caractère, 
au développement des vertus mâles et de l'énergie, 
elle l'emporte plus décidément. 

L'éducation domestique prolongée jusqu'à l'âge 
de dix ou douze ans notas a paru offrir, entre autres 
avantages, celui de resserrer les liens de famille; on 
peut former chez les jeunes garçons ces habitudes 
d'égards et de politesse qui sont pour ainsi dire la 
civilisation de l'individu, et donnent déjà de la dignité 
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à celui qui les a conlractées. Mais passé cet âge, il 
faut convenir que l’élève y échappera difficilement à 
la mollesse. Dans un paisible ménage, il n'y a aucune 
énergie à déployer. Tous les faibles sont protégés , 
nul n'a besoin de se défendre lui-méme ou de défen- 
dre d’autres que lui : condition fort heureuse sans 
doute, mais où la force d'âme ne s'acquiert pas. 

Le courage matériel pourrait s’acquérir encore. 
La gymnastique, d’autres exercices corporels, accou- 
tument à braver les dangers physiques. Mais le cou- 
rage moral, mais cette qualité si rare et si précieuse 
qui consiste dans le pouvoir de résister aux caresses, 
aux flatteries ou à la violence des autres, où le pren- 
drait-on lorsque la résistance est un tort presque vis-à- 
vis de tout le monde? Telle est pourtant la situation de 
l’enfant élevé sous le toit paternel ; il n’y est sur un 
pied d’égalité avec personne; des différences d’âge ou 
de condition le séparent de tous les êtres avec qui il 
vit. On lui dit de céder aux petits parce qu’ils sont pe- 
tits , aux grands parce qu’il leur doit de la déférence. 
Comment alors se ferait-il une idée nette de la justice. 

Au collège il n’en est pas ainsi : là l’égalité est 
complète ; là le jeune homme apprend à connaître 
ses droits comme ceux des autres. Aucun de ses ca- 
marades n’étant pour lui un objet de respect ou de 
générosité particulière, il s’accoutume à résister aux 
sollicitations comme aux menaces, quand il croitavoir 
l’équité pour lui. 

Quelquefois , il est vrai , les menaces ne sont pas 
sans effet, la colère s’exprime autrement que par des 
plaintes ou par des larmes; mais dans certaines limites 
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il n'y a peut-être pas là cl’inconvénientj i’àge qui pré- 
cède l’adolescence est presque le seul où l’eniant 
puisse, sans trop de risques, se faire une juste répu- 
tation de courage parmi ses pareils , puisqu’alors il 
affronte des dangers réels à ses yeux , et néanmoins 
peu graves en eux-mêmes. Plus tard, les Jeunes gen» 
rentreront dans la politesse, dans les égards; les que- 
relles auraient des conséquences trop sérieuses. 

D’ailleurs, à cet âge, il est temps que l’élève com- 
mence à vivre d’une vie d'homme. Il est temps qu'il 
fasse partie de cette société sans mélange de femmes, 
qui après s’être réunie dans les collèges, est destinée 
à gouverner ce monde-ci. Dans l'éduoation privée, les 
hommes étant le plus souvent hors de la maison pour 
leurs affaires , les femmes s’y trouvent en majorité. 
L’élève qui passe avec elles ses heures oisives s’asso- 
cie à leurs occupations, à leurs intérêts; les très-petits 
devoirs de société ou de parenté tiennent trop de place 
dans ses pensées. En un mot, il s’effémine un peu. 

Le vrai secret de maintenir la santé du corps et 
de l’âme , consiste en général à mener de front uu 
système de ménagement et un système d'aguerris- > 
sement, en faisant prévaloir à propos l’un ou l’autre. 
Durant la première enfance, les ménagements doivent 
dominer; rien de trop doux et de trop pur ne sau- 
rait entourer l'âge tendre ; mais comment ne pas 
sentir ensuite la nécessité de fortifier? Sans doute, 
il faut toujours user de précautions, toujours in- 
terroger, examiner, tandis qu’on en a le droit en- 
core. Mais souvent la plus grande des imprudences 
est de ne soumettre à aucune épreuve l’être auquel 
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la vie humaine pourra bien ne pas les épargner. 

Ainsi, dans l’éducation publique, l’on acquiert 
surtout l’esprit de conduite, l’art de se mettre en 
équilibre avec ses pareils, de connaître jusqu’à quel 
point il faut leur imposer par sa fermeté ou s’en 
faire aimer par sa complaisance, et l’on apprend à les 
servir sans se rendre leur esclave. L’élève qui a vu 
de près le jeu des passions chez d’autres enfants, est 
moins dupe et moins soupçonneux, moins imprudent 
et moins égoïste, moins scandalisé des mauvais exem- 
ples et plus capable d’y résister; dès lors il marchera 
d’un pas plus sûr dans sa carrière. Il saura mieux 
aussi agir sur les autres ; éclairé par l’expérience, il 
connaît ce qui produit ou non de l’effet sur eux. 

On croirait d’abord que ces formes originales qui 
caractérisent fortement un individu devraient mieux 
se développer dans le genre d’éducation où l’on peut 
cultiver à son gré les dispositions particulières. Pour- 
tant il n’en est pas ainsi. Il se peut que les êtres éle- 
vés à part soient plus différents entre eux quant au 
fond intime, que ne le sont les élèves de l’instruc- 
tion publique, mais il n’y parait pas au dehors. Em^- 
barrassés pour trouver l’accord avec leurs pareils, 
ne sachant pas bien ce qu’on peut hasarder ou ce 
qu’il faut taire, éprouvant que le besoin d’harmonie 
avec les autres surpasse le besoin d’en être applaudi, 
le bon sens, s’ils en ont , les fait aller au plus sûr, 
et ils se renferment bien souvent dans l’enceinte des 
idées communes. Semblables en cela à ces étrangers 
qui manifestent peu leurs impressions, et nous lais- 
sent ignorer ce qui les distingue, parce qu’ils se sou- 
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meltent à rUoiement. Ainsi, l’élève du toit paternel 
a souvent moins de verve hardie que cet écolier qui 
dès son enfance a vu que , pour se faire écouter, il 
faut mettre un certain mordant dans son expression 
et dans sa manière. 

En conséquence, le prédicateur, l’auteur dramati- 
que, l’orateur politique, tous les hommes enGn qui 
s’adressent à des réunions populaires, gagnent à for- 
mer en eux -mêmes l’esprit des masses, à se sentir 
public plus qu’individu. Peut-être en est-il autrement 
dupoëte contemplatif,du métaphysicien, du théoriste^ 
mais quels avantages n’ont pas ceux qui ont tour 
à tour recueilli les fruits du monde et de la solitude! 

Et pourtant l’éducation publique est loin d’user de 
tout son pouvoir. Uniquement bornées l’instruction, 
elle n’entreprend pas le développement de l’être en- 
tier, et le domaine où elle a le moins fait usage de 
ses moyens est précisément celui où son influence se- 
rait la plus grande. Qui ne connaît la nature expan- 
sive de ces sentiments dont la culture y est à peine 
entreprise? Un élève ne fait point partager aux au- 
tres ses talents, sa capacité, mais il leur communique 
ses affections avec une rapidité qu’on peut appeler 
électrique. Et comme des instituteurs vertueux n’ex- 
citeraient jamais que les mouvements les plus salu- 
taires, comme les bons sentiments sont les seuls que 
les jeunes gens proclament entre eux avec chaleur et 
adoptent avec joie, tout ce que le cœur peut éprou- 
ver d’élevé et de généreux s’augmenterait dans une 
progression indéAnie. 

C’est là ce qui s’est vu au quinzième siècle dans 
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un institut nommé la Maison Joyeuse, cité avec tant 
d'agrément par Guizot; c’est encore, sans aller 
chercher d’autres exemples, ce qu’on voit de nos 
jours chez M. de Fellemberg. Un souffle de bienveil- 
lance, d’affection mutuelle, y parait animer une fa- 
mille immense. Les élèves plus âgés appellent les 
plus jeunes nos enfants. Tous en parlant du domaine 
d’Hoffîvill, A\sentnoschamps,nosforêts, nos bâtiments, 
et ils appartiennent à vingt nations diverses. Des 
sentiments à la fois élevés et doux s’épanchent dans 
les chants harmonieux qui causent l’émotion la plus 
profonde. Rien de tout cela ne s’efface , à ce qu’il 
parait. Et si l’on en peut juger par une expérience 
encore trop courte, les élèves de cet institut forment 
dans tous les pays une société d’amis éclairés : résul- 
tat déjà bien avantageux pour les habitants si sou- 
vent errants de notre terre bouleversée. 

Les effets des impressions communiquées sont si 
puissants que l’éducation publique en profite sans le 
savoir, et peut-être les sentiments dentelle s’inquiète 
peu sont-ils la cause de ses succès plus que les mou- 
vements de vanité qu’elle fomente. Le zèle excité par 
l’exemple dans les collèges , est souvent un dérivé 
tardif de cette sympathie instinctive qui a été la 
source de tant de qualités aimables chez les petits 
enfants. Il peut y avoir une émulation toute bienveil- 
lante, tout excitée par la joie de marcher d’accord 
avec des êtres qui nous ressemblent. Le chant le 
moins mélodieux, répété en cœur, prend de la vie; 
l’ouvrage avance avec une ardeur redoublée dans les 
ateliers, et l’instinct social anime chaque travail où 
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il 86 déploie Si de plus le maître sait favoriser un 
tel mouvement, s'il a cette gaieté cordiale qui s'unit 
souvent à la fermeté , il sera considéré , aimé des 
élèves ; le désir d’étre approuvé de lui sera très-vif. 
On a éprouvé en Angleterre les bons effets d'une 
émulation désintéressée. Des prix y ont été proposés 
aux maîtres dont les élèves auraient fait le plus de 
progrès, et les efforts de ceux-ci ont été plus grands 
et plus heureux que s'ils avaient aspiré à une récom- 
pense personnelle. 

Si donc l'éducation publique connaissait mieux ses 
ressources, si elle mettait en jeu avec plus de force, 
ce goût de bien faire, ce désir de progrès qui est aussi 
naturel que celui de l'emporter sur des rivaux, eUe 
obtiendrait, je crois, les mêmes résultats pour l’in- 
struction, et quelle différence pour l'état de l’âme! 

Mais pour agir sur fàme , il faut en faire vibrer 
les cordes sensibles; il faut, même chez l’enfant, 
s’adresser à l’être intérieur, à cet être qui vit et gran- 
dit en lui, et qui chaque jour se perfectionne ou se 
déprave. Et comment l’éducation publique le for- 
mera-t-elle, sans s’aider de la religion ? Quelle voix 
plus pénétrante emploiera-t-elle, si jamais elle veut 
s’adresser au cœur? Et je ne parle point ici de la re- 
ligion régulièrement exposée. La différence des cul- 
tes , celle même des opinions daus certains cultes , 
peuvent faire exclure de l’instruction donnée à tous. 


' Une remarque semblable se trouve ronsignée clans l’estima- 
ble Journal d’éducation publié par la Société d’utilité publique 
du canton de Vaud. Juillet i83o, pages 102 et io3.) 
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l'enseigneaientcles dogmes chrétiens. Mais la religion 
universelle, mais ces vérités primitives et sacrées 
qui sont au fond de tous les cultes, au fond même de 
tous les cœurs empreints du sceau de l'humanité, ne 
seront -elles pas répandues, infuses, si l'on peut le 
dire, dans la totalité de l'instruction? Mille allusions, 
mille appels à l'idéed’un Dieu infiniment saint, d'une 
Providence, de l'immortalité de l'âme, d'une rétri- 
bution future, n'y seront-ils pas entendus? ne vien- 
dront-ils pas vivifier l'éducation, lui imprimer un 
caractère de sainteté ? l'élément céleste n'y entrera- 
t-il nulle part? tout y sera-t-il extrait de la terre? Et 
les profondes persuasions, seule espérance de ces 
derniers moments dont l'enfance, hélas! est souvent 
exposée à connaître aussi les angoisses, on ne les ex- 
primerait pas, on ne les supposerait pas sans cesse ! 
Une désastreuse coalition entre l'impiété et l'intolé- 
rance priverait désormais la race humaine du plus 
bel héritage que lui ait laissé le passé, de ces hautes 
consolations que les païens eux-mémes ont connues! 
Faisons des vœux pour qu'il n'en soit pas ainsi. 
Qu'une instruction donnée séparément aux enfants 
des difiërents cultes chrétiens, supplée à ce qui man- 
que en influence morale, en pouvoir régénérateur à 
la religion naturelle ; mais que tous les enfants en 
entendent proclamer les augustes vérités; que les 
hommes éclairés qui dirigent dans chaque pays l'édu- 
cation nationale, s’accordent à cultiver les sentiments 
les plus élevés et les plus intimes qui puissent unir, 
d'un bout de la terre à l'autre, toutes les créatures 
d'un même Dieu. 

2 KDÜCATION PROGRESSIVE. 52 
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Le geare humain tomberait bien bas si 
la jeunesse n'ctail plus admise dans le tem- 
ple calme et majcsliicux du patriotisme an- 
tique. Richter. 


L'instruction dans le premier âge nous a paru avoir 
deux principaux objets. L'instituteur veut accoutu- 
mer les enfants à l'exercice de l'attention ainsi qu'à 
l'observation de la règle exacte, et il leur donne avec 
régularité quelques courtes leçons, il cherche ensuite 
à intéresser leur esprit à un certain ensemble d'idées, 
et il leur communique occasionnellement diverses 
connaissances à leur portée. 

Mais quelle que soit la forme de l'enseignement, la 
constitution de cet âge exige qu'on ne fixe pas trop 
longtemps l'attention sur le même objet; la variété 
des occupations semble être le vœu de la nature. 
L'exercice de l'esprit, comme celui du corps, peut 
être fréquent, je dirais presque continuel, pourvu 
que des efforts même légers ne soient pas longtemps 
dirigés dans le même sens; voilà ce que des expérien- 
ces bien faites ont mis hors de doute. A Genève les 
écoles de très -petits enfants, ainsi que les écoles 
lancastériennes dans lesquelles ils passent ensuite, 
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ont montré que jusqu'à l'âge de dix à onze ans, les 
élèves avaient fait autant de progrès dans des études 
variées, que leurs contemporainsducollégeen avaient 
fait dans une étude unique. 

La diversité des objets d'enseignement est donc 
décidément avantageuse au premier âge; mais en 
sera-t-il de même pour l'âge suivant? C'est là une 
question douteuse, un sujet qui donne lieu à de sé- 
rieuses réflexions. Celles que je vais présenter sont 
peut-être susceptibles de s'appliquer à l’éducation 
publique, et pourtant je dois me bâter de dire que je 
n'ai aucunement en vue l'organisation des collèges 
nationaux Quand il s'agit de donner une même in- 
struction à des enfants de destinations absolument 
différentes, il y a trop d'intérêts à concilier, trop de 

' J'ai d'autant moins de regret d’avoir laissé de côté ce sujet, 
qu’il vient d’étre traité avec beaucoup de distinction par M. Na- 
villc. Sans entrer dans aucun détail sur son ouvrage de l’éduca- 
tion publique qui a paru lorsque le mien était achevé, je dirai 
que les légers dissentiments qu'on peut observer entre cet auteur 
et moi, sont dus surtout à la différence des points de vue. Il 
m’importe encore plus d’assurer que je ne crois pas m’étre 
écartée des principes publiés par mon père M. de Saussure. 
Dans un temps où l’instrnctiou élémentaire se réduisait à l’en- 
seignement des langues mortes, M. de Saussure a pu désirer 
qu’on donnât aux enfants quelque connaissance du monde phy- 
sique, mais jamais il n'a voulu bannir les études classiques du 
collège, et il en a fait la hase de l’instruction dans sa famille. 
A présent qu’on déprécie de toutes parts ces belles études, j’ai 
cherché à en faire sentir l’utilité, mais après avoir recommandé 
l'observation de la nature comme le meilleur moyen de déve- 
lopper l'intelligence daus le premier âge. 
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considérations financières , industrielles , politiques 
même à combiner, pour que je puisse entamer une 
pareille discussion. Je cherche uniquement ici quelle 
est l'instruction la plus propre à développer autant 
que possible l'esprit humain , durant les dernières 
années de l'enfance. £t certes cette question est bien 
assez vaste pour que J'aie plutôt à m'excuser de la 
traiter que de ne pas la compliquer de plusieurs 
autres. 

Comparons ensemble l'esprit de deux âges, et pre- 
nons-les à une grande distance pour que les différen- 
ces soient plus marquées. A huit ans , l'enfant ne 
songe qu'à s'acquitter de la t.àche du jour; il veut 
sans doute satisfaire son maître, ce qui répond pour 
lui à une idée de devoir et un peu à une idée de 
gloire; d'ailleurs, dans l'étude comme dans le reste, 
il ne cherche que l'amusement. Quand tout est neuf 
pour lui, quand on lui donne la fleur de toutes cho- 
ses, il trouve du plaisir à l'instruction; mais survient- 
il quelque difficulté, une bévue qu'il commet déplaît- 
elle au maître? il est rebuté. Alors on trouve heureux 
qu'un nouvel objet vienne lui rendre une disposition 
meilleure. Néanmoins dans chaque étude il a fait un 
pas, et quand le lendemain il en fait un autre, à la 
longue il se trouve avoir avancé. 

Une fois l'adolescence venue, il s’est opéré une ré- 
volution chez l’élève : plus d'ardeur à la fois et plus 
de solidité ne lui permettent pas de se contenter d'un 
amusement frivole. Sa mobilité même a diminué, et 
il lui faut un certain temps pour se mettre au courant 
de chaque suite d’idées; mais quand son élan est pris, 
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il avance avec rapidité, avec constance. Alors un dou- 
ble intérêt est excité en lui, celui de la chose même 
qu'il étudie et celui de l'agrandissement de son es- 
prit. Des régions inconnues s'ouvrent à sa vue, il veut 
les conquérir par ses efforts. Plus il réussit à s'en em- 
parer, plus il éprouve , plus il se promet de jouis- 
sances nouvelles, et il entrevoit dans le lointain que 
ses progrès auront pour lui des conséquences heu- 
reuses. Mais soit qu'il cherche la vérité d'une manière 
désintéressée, soit qu'il aspire à son propre succès, 
c'est pour lui une importunité que de se sentir dérouté 
sans cesse. Quand on change à tout moment la di- 
rection de ses pensées, on en ralentit le mouvement, 
et on lui cause une perte de forces. 

Dans la période intermédiaire entre l'enfance et 
l'adolescence dont nous nous occupons, il faut sans 
doute prévenir avec grand soin la fatigue ; mais si 
l'on s'adressait toujours à ce qui reste d'enfance dans 
le caractère, on nuirait à la formation d'une disposi- 
tion bien plus désirable . Ainsi, en variant sans cesse les 
leçons, on pourra quelque temps se flatter d'amuser 
l'élève; mais, comme on ne saurait toujours lui pré- 
senter la science du plus beau côté, sou zèle d'ordi- 
naire ne se soutient guère. La peine qu'il se donne 
est même d'autant moindre dans chaque genre, qu'il 
espère trouver plus de facilité dans d’autres genres, 
et il se dégoûte de tout successivement. Refroidi pour 
ce qu’il n’a fait qu’effleurer, toute curiosité étant 
éteinte, il arrive, incapable de prendre aucun goût 
d’étude, à l'àge dangereux où un goût innocent se- 
rait le plus heureux des préservatifs, si l’on avait 
2 32 . 
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tenu quelque occupation inléressanle en réserve. 

Quand on s'attache sérieusement à développer les 
facultés, on sent que l’état de simple compréhension 
dans lequel l’esprit reste passif, tandis qu’on déroule 
devant lui trop d’idées diverses, est bien au-dessous 
de l’état plus animé, plus voisin de l’aclivilé où le fait 
entrer la domination d’une seule idée. Pourquoi les 
femmes mettent-elles d’ordinaire si peu d'intérét à 
l’augmentation de leurs connaissances ? pourquoi les 
idées générales leur paraissent - elles si insipides 
quand rien ne s’y rapporte à leurs sentiments per- 
sonnels ? c’est que leur instruction a été tout inco- 
hérente , toute décousue ; on les a promenées sans 
cesse d'un objet à un autre, et leur imagination ne 
s’est prise à rien. 

Aux approches de l’adolescence il importe donc, à 
ce qui semble, de séparer l’instruction en grandes 
masses, en groupes de connaissances bien distincts. 
Quand une étude centrale fait régner un même sys- 
tème d’idées durant un espace de temps suffisam- 
ment long, l’esprit se plonge dans ces idées, il s’en 
nourrit, il en prend la teinte. L’ardeur du travail 
gagne l’élève, on le voit préoccupé de son étude hors 
de l’heure même des leçons , et c’est alors vraiment 
qu’il avance. Les grands progrès se font par secousse, 
par accès marqués. Aussi Locke etLessing ont-ils dit 
qu’il ne fallait faire à la fois qu’une chose. Une seule 
connaissance possédée à fond vaut mieux qu’une fouie 
de notions superfîcielles; un seul succès bien décidé 
donne plus de probabilité à tout autre succès qu’une 
multitude de demi-réussites. 
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Néanmoins aux avantages de Punilé doivent autant 
que possible se joindre ceux de la diversité. Si l'on 
réussit à les allier, l'harmonie morale pourra s'éta- 
blir, et l'esprit ne prendra pas une direction exclu- 
sive ou trop partielle. Examinons les conditions qii'on 
a le droit d'exiger de la branche d'instruction à la- 
quelle on osera quelque temps confier toute l'éduca- 
tion intellectuelle. 

La première de ces conditions sera qu'aucune des 
facultés de l'ame ne reste oisive; que le raisonnement 
soit exercé, la mémoire cultivée; que le sentiment 
puisse être nourri et l'imagination facilement capti- 
vée. Il serait à désirer aussi que l'étude offrit des 
difficultés assez graduées, et donnât lieu à des exer- 
cices assez variés pour s'accommoder aux disposi- 
tions de quelques années successives. Si de plus il 
se rattachait à la grande branche d'instruction assez 
de rameaux accessoires pour qu’en allant toujours à 
son but, l'élève acquit par occasion des connaissan- 
ces intéressantes, ce serait encore un résultat heu- 
reux. Enfin, et ceci sera la condition essentielle, et 
je dirai presque vitale, pour la période où l'on exerce 
plus d'influence sur les habitudes de l'esprit, c'est 
que la direction que cette étude lui imprimera ne 
contrarie pas celle qu’il doit suivre à l'avenir, soit 
dans le reste de l'éducation, soit dans la conduite 
de la vie. 

Mais quelle étude pourrait remplir des conditions 
à la fois si nombreuses et si importantes ? Je l’avoue, 
je n’en vois qu’une, je ne vois que l’instruction clas- 
sique, comme on a coutume de la nommer. 
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Apprécions, s’il se peul, le mérite de celte élude. 
D’abord elle a un but ostensible, un but glorieux aux 
yeux des entants. Ils sentiront que l'antiquité avec 
son histoire merveilleuse leur apparaîtra sous ses 
couleurs les plus vives, à mesure qu’ils comprendront 
les langues que les anciens eux - mêmes parlaient. 
Mais ce but, bien que très-réel, n’est pas le premier 
pour l'instituteur. 11 veut s'emparer du moyen, uni- 
que à la fois et diversifié à l'infîni , qui lui permet- 
tra de cultiver tous les dons de l’àme. El ce moyen 
il le trouvera dans renseignement de l’art du lan- 
gage ; du langage , représentation universelle des 
choses, et pourtant objet d'une étude distincte et 
bien circonscrite. 

C’est en effet du langage dans le sens le plus étendu 
qu’il s'agit ici. Apprendre à en connaître les lois, 
suivre cette image de la pensée dans ses infinies mo- 
difications , c’est une étude bien autrement élevée, 
bien autrement substantielle , s’il peut se dire , que 
celle d’aucun idiome en particulier. Mais quand cette 
étude se fait sur des idiomes dont le mécanisme est 
parfait et dont la forme est'achevée, l'élève s’attache 
à la suivre avec plus d’intérêt et d’utilité. 

On oublie toujours que nous n’avons de prise sur 
les idées que par les mots employés pour les expri- 
mer. La pensée invisible elle-même, et pourtant tout 
occupée du monde visible , a dû se faire un instru- 
ment en rapport avec elle et avec le monde qu’elle 
veut saisir. Aussi les mots dont elle se sert, moins 
matériels que les objets physiques qu’ils représen- 
tent et moins dénués de formes que les pures notions 
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de rintelligence, apparliennent à nos deux nalures ; 
et celle essence intermédiaire fait que leur étude 
donne une tendance mitoyenne, et en conséquence 
parfaitement juste, à l’instruction. 

L'intérêt qu'on prend aux mots n’est jamais, il faut 
l’avouer, qu’un reflet de celui qu’avaient excité les 
choses. Aussi, pour le premier âge, ai 'Je conseillé de 
porter le plus possible l’attention des enfants sur les 
objets qui les environnent. Il faut vivifier leurs im^ 
pressions, lespourvoirde souvenirs et d’images nom- 
breuses ; il faut enfin que les mots aient des réalités 
à leur présenter : ce ne sont que des miroirs sans 
doute, mais des miroirs doués d’une merveilleuse pro- 
priété. Ils détachent, ils mettent en relief des quali- 
tés qui restaient confondues avec l’objet même. Ils 
leur donnent une consistance, une existence indé- 
pendante qu’elles n’avaient point, et ce sont pour- 
tant ces qualités qu’on étudie dans tous les objets ; 
c’est à les distinguer, à les comparer que consiste 
toute science. 

Un chien aperçoit les qualités des choses tout 
comme nous, mais il ne les détache point de la chose 
même. C’est parce qu’il voit à son maître des traits 
qui ont une certaine forme, des cheveux et un teint 
qui ont une certaine couleur, qu’il reconnaît; mais 
il ne s’élève point à la notion de couleur et de forme. 
Douez-le tout à coup du langage, et supposez que 
cherchant son maître il ail besoin d’en donner le si- 
gnalement, il sera forcé de séparer les uns des autres 
les attributs qu’il avait jusqu’alors considérés en 
masse : les mots dont il se servira pour les désigner, 
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auront un sens indépendant de leur application ac- 
tuelle -J il pourra s’élever ainsi aux idées abstraites, 
et le chien deviendra homme par cela seul. 

Mais ce n'est pas le tout de se servir du langage, 
et de désigner les qualités par des mots. Il ne suffit 
pas de dire d’une étoffe qu’elle est bleue, épaisse, 
unie ; d’un homme, qu’il est bon, savant, vertueux : 
tout le monde le fait ; mais en le faisant on ne s’oc- 
cupe pas des mots qu’on emploie; on continue à avoir 
devant les yeux l’éloife ou l’homme, et l’attribut ne 
s’en détache pas dans l’esprit. Ce qui arrive chez le 
chien par l’impossibilité de l’analyse, se reproduit à 
peu près chez l’homme ignorant par le défaut d’exa- 
men. Ses pensées, ses sentiments s’écoulent dans le 
langage sans qu’il en démêle les éléments, il faudrait 
qu’il fixât son attention sur les paroles qu’il pro- 
nonce, qu’il sût les isoler, les détacher et en grossir 
ainsi la signification. 

Que manque-t-il ordinairement à ceux auxquels on 
refuse le titre de gens d’esprit ? Il leur manque peut- 
être moins la qualité totale de l’intelligence que la 
faculté de la détailler. Leur conduite est souvent 
très-judicieuse , mais ils ne connaissent pas leurs 
propres motifs, et ignorent par conséquent ceux qui 
font mouvoir les autres. Ils ne peuvent se rendre 
compte de rien, et celte incapacité provient de ce 
qu’ils ne manient pas avec facilité l’instrument avec 
lequel on divise les idées, on les sépare, on les classe 
et on parvient à les distinguer. Or, cet instrument 
c’est le langage. Mais pour s’en servir utilement il 
faudrait le dépouiller de la rouille dont l’usage hahi- 
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luel tend à le recouvrir. Il faudrait que l’élève , en 
l'employant dans la vie ordinaire , n’eût pas pris la 
coutume de s’exprimer vaguement et de n’altacher 
aux mots aucune valeur précise. 

Il n’y a de culture d’esprit dans aucun genre chez 
celui qui ne sait pas apprécier exactement les termes 
divers, en évaluer au juste la portée, connaître jus- 
qu’à quel point leur signification est ou n’est pas 
nette pour lui. Le mode d’instruction qui tend à for- 
mer ce genre de capacité est peut-être de tous le 
plus salutaire ; mais l’étude de la langue maternelle 
à elle seule, n’est pas très-favorable sous ce rapport. 

Il est difficile en effet d’arrêter l’intention de l’é- 
lève sur chaque terme, quand il comprend la phrase 
tout à la fois. Quel intérêt trouvera-t-il à cette analyse? 
il entend et se fait entendre sans cela. Il a natu- 
rellement peu d’idées, un certain recueil de phra- 
ses reçues lui sert pour les besoins de la vie com- 
mune, et la pensée et les mots font une même masse 
dans son esprit. Si , pour l’exercer à démêler des 
nuances délicates, vous l’introduisez dans une sphère 
d’idées plus relevées, qu’arrive-t-il? En lui parlant, 
vous lui donnez ces idées pour ainsi dire tout habil- 
lées ; les mots dont vous les avez revêtues sont excel- 
lents, qu’aurait-il besoin d’en chercher d’autres? 11 
ne fait donc que répéter ces paroles, et sa mémoire 
paye pour lui. Vous lui demanderiez des composi- 
tions, qu’il ne dirait jamais que ce qu’il voudrait 
dire, et quand une pensée l’embarrasserait à expri- 
mer, il la remplacerait par une autre. 

Quand on enseigne une langue étrangère, au con- 
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traire, on peut imposera rélère l'exercice si utile de 
la rédaction. Et comme il ne comprend chaque phrase 
qu'en la traduisant intérieurement, c'est, par le fait, 
dans la langue maternelle qu'il s'attache à chercher 
des expressions. C’est celle-là qu’il étudie à travers 
l'autre ; car qu’est-ce qu’étudier une langue , si ce 
n'est s'exercer à tout dire dans cette langue, a pou- 
voir y rendre les idées diverses dans leurs plus exac- 
tes proportions? 

De plus, par une propriété de l’esprit assez singu- 
lière , l’élève s’aperçoit bientôt que les mots ne se 
correspondent pas exactement dans les deux langues, 
qu'ils coupent dans les points différents le tissu con- 
tinu de la pensée. Il se retourne donc de mille ma- 
nières pour exprimer ce qu’a voulu dire l'auteur 
étranger; il passe en revue tous les synonymes, il les 
essaye l’un après l'autre; les moindres nuances des 
idées mêmes lui apparaissent, ce qu’il y a de plus 
fin prend un corps pour lui; et il acquiert de la sa- 
gacité, du discernement : qu’y a-t-il de mieux? 

Mais une étude plus relevée encore que celle de 
la valeur des termes , c’est l’étude des lois que tous 
ces termes doivent observer dans leur jonction; c’est 
celle enfin de la grammaire générale ou de la syn- 
taxe. L’artifice ingénieux au moyen duquel un léger 
changement de forme ou de position dans les mots 
indique tous les rapports des idées entre elles, les 
place dans le passé ou dans l’avenir, et marque leur 
relation avec celui qui les exprime ; cçl artifice est 
si curieux qu’aucunobjetd’enseignementn’estmieux 
fait pour développer l’intelligence. Il y a de plus une 
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telle analogie entre la pensée même et l'enveloppe 
dont elle a fait choix , qu'étudier le mécanisme du 
langage, c'est aussi étudier les lois de l’esprit humain. 

Tout le monde convient en effet qu'il faut appren- 
dre aux enfants la grammaire générale ; mais sans 
doute on dira encore qu'on peut la leur enseigner au 
moyen de l'étude de leur propre langue, qu'il leur est 
si nécessaire de bien posséder. Oui, sans doute, on le 
peut, et l’expérience le prouve; mais on rencontre 
alors pour l’analyse des phrases le même obstacle 
qui nuisait à la détermination des mots. 

Tout réussit avec des maîtres capables d’inspirer 
du zèle, mais il en est peu. Les enfants qui ont à 
cœur leur propre instruction sont en petit nombre. 
Ij6S autres ont besoin d’un but plus prochain. Pour 
eux chaque effort doit avoir un résultat immédiat , 
une suite heureuse ou malheureuse. Tout doit se 
résoudre en fait avec eux. Or, une faute est un fait 
fâcheux; une difficulté vaincue, un fait agréable. Mais 
dans la langue maternelle on fait peu de fautes. L’u- 
sage est toujours là pour vous tirer d’embarras. Le 
jeu est insipide parce qu’on n’y perd pas et qu’on ne 
s'aperçoit pas qu’on y gagne. 

Je prendrai un exemple bien simple. On dit à l’élève 
que dans celte phrase : la porte du jardin ^ le dernier 
mot est au génitif, et que dans cette autre : sortir du 
jardin, il esta l’ablatif; que lui importe? Il n’y a jamais 
que du jardin; le mot s’écrit, se prononce de même. 11 
est impossible d’y faire une faute ; à quoi bon cette 
distinction? Mais, en latin, s’il s’aperçoit qu’une ter- 
minaison particulière sert à ranger les mots dans 
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l’ordre qu’exige le sens, et à saisir ce sens, par cela 
même, il y prête de l’attention. Il y a une sorte de 
gloire à comprendre ou à composer une phrase latine, 
celui qui y parvient sent qu’il fait quelque chose , 
qu’il avance, tandis que les subtilités grammaticales 
lui semblent rebutantes, oiseuses dans sa propre lan- 
gue. 11 ne voit pas à quoi sert ce qu’on lui dit, et s’il 
le comprend un moment, le souvenir lui en échappe 
bien vite; aucun résultat positif ne le fixe dans son 
esprit *. 

Mais après que ces distinctions se sont prononcées 
dans une langue où elles produisent un effet réel , 
l’élève en retrouve le fondement dans toutes les lan- 
gues. Les phrases et les mots de ces phrases, se clas- 
sent grammaticalement pour lui. Certaines difficultés 
de la langue maternelle s’aplanissent même. Faites 
mettre à un enfant en latin , ce qui l'embarrasse en 
français dans l’application de la règle des participes, 
il connaîtra bientôt si le participe doit se décliner ou 
non. Ainsi, tandis que l'exercice de la composition 
latine ou grecque lui facilite l’intelligence de la gram- 
maire, la version offre au maître une occasion de soi- 
gner, non-seulement la régularité de son orthogra- 
phe, mais la correction, mais l’élégance même de son 
style. 

S’il s’agissait de comparer l’utilité pratique des 

' J’ai vu un élève intelligent étudier consciencieusement et 
finir par bien entendre le cours assez difficile de M. de CondiU 
lar, sans qu’il lui en fût resté ensuite la moindre trace, tandis 
qu’il a toujours eonservé les connaissances qu’il devait à la svn- 
tase latine. 
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idiomes, nous conviendrions mille fois que celui 
qu’on parle tous les jours doit être possédé plus par- 
faitement que tout autre ; et pourtant même alors 
nous dirions encore que les finesses grammaticales 
mènent peu au but. Les soins donnés à la première 
enfance, les bonnes sociétés, les bonnes lectures, 
quelques morceaux choisis appris par cœur, ont bien 
plus d’effet. Une fois le peu de science qu’exige l’or- 
thographe étant acquis, une élude plus approfondie 
est sans résultat extérieur, témoin les -étrangers qui 
savent toutes les règles et qui parlent mal. Mais c’est 
du langage et non d’une langue qu’il est question. 
Et s’il est vrai que le langage bien étudié puisse être 
regardé comme un instrument singulièrement propre 
à aiguiser l’intelligence , il est clair que ce ne sera 
pas lorsque cet instrument aura été usé et émoussé 
par l’habitude, qu’on devra en attendre les plus 
grands effets. 

Plusieurs des avantages que nous venons de rele- 
ver se trouveraient à la vérité dans l’étude d’une lan- 
gue vivante. Mais existe-t-il une langue vivante qui 
ne soit pas décidément inférieure aux langues mor- 
tes sous plusieurs rapports? La seule qui, sous le 
point de vue grammatical, pùt, à un certain point, 
remplacer le grec et le latin, à savoir l’allemand, 
ne saurait leur être comparée pour la beauté des 
constructions, pour la noblesse, pour l’harmonie, 
pour l’effet qu’elle produit sur de jeunes imagina- 
tions. 

D’ailleurs, si nous parlous ici d’une étude centrale 
destinée à renfermer dans son enceinte tout ce qui 


Digilized by Google 



392 


LIVRE SEPTIÈHE. 


contribue à cultiver l'esprit humain , nous trouve- 
rons encore qu'une langue vivante ne peut guère , 
sans inconvénient , en être l'objet. Puisque la con- 
naissance un peu approfondie de cette langue com- 
prend celle de la littérature qui y a trouvé son ex- 
pression, il arriverait qu'une teinte trop particulière 
se répandrait à la longue sur les esprits. Le carac- 
tère allemand, anglais ou italien se reconnaîtrait dans 
les paroles , dans les idées mêmes des jeunes gens , 
et sans doute aucun père ne vent pour ses enfants 
d'une nationalité étrangère. On est bien plus cer- 
tain de donnera l'éducation des proportions justes, 
quand on emploie le modèle sur lequel se sont mou- 
lées les grandes intelligences dans tous les pays. 
L'instruction classique a été à la fois esprit et forme; 
elle a influé sur la pensée au moyen de l'expression. 
£n pénétrant universellement avec les lumières, elle 
a toujours été la sève qui a développé les divers ger- 
mes du talent. 

Mais partout les méthodes ont vieilli, je l'avoue; 
partout la rouille des temps s'y est attachée. Le moyen 
qui permettait de développer l'ensemble des facultés 
n'a été employé assez efficacement pour aucune, et 
leur croissance a langui dans tous les sens. L'esprit 
d'analyse ou d'investigation d'une part, et l'imagina- 
tion de l'autre, pouvaient prendre plus d'activité; 
mais peut-être eût-il fallu mieux distinguer leurs deux 
domaines. 

Ainsi, il y aurait h gagner, selon nous, pour l'exer- 
cice du raisonnement , si l'élève était encouragé à 
faire plus d'usage de ses forces , s'il s'attachait da- 
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vantage à déméler de lui-même le sens des phrases, 
ainsi qu'à remonter au principe de leur construction. 
Mais tandis que le maître parle trop, le disciple pense 
trop peu. Sans doute, celui-ci ne remonterait d’abord 
qu'aux principes les plus simples; mais peut-être y a-t- 
il excès de subtilité dans l'enseignement. Des esprits 
déliés se sont attachés à tout expliquer, même ce qui 
était inexplicable, même les locutions nées du hasard 
ou de l’occasion. On croit faciliter l’instruction quand 
on multiplie les règles, quand on en fait de nouvel- 
les pour les exceptions et pour les exceptions des 
exceptions ; et l’on embrouille les idées ; et il résulte 
de là, pour les jeunes gens, un mélange d'incertitude 
et d’obscurité singulièrement propre à les rebuter. 
L’enfant qui s’est familiarisé avec un auteur, peut 
avoir le sentiment de certaines délicatesses d’expres- 
sion; il peut même , s’il a du talent, les reproduire 
quand il compose ; mais la mémoire et un tact parti- 
culier le guident alors plus que des distinctions infi- 
nies. Donnons de bonne foi quelque emploi à des fa- 
cultés qu’il exerce sans notre aveu lorsqu’il ne reste 
pas en arrière. Des moyens expéditifs bien connus, 
des phrases et des morceaux répétés par cœur, des 
dialogues improvisés , des représentations dramati- 
ques même, peuvent répandre de l'intérêt sur les 
leçons , et faire jouir les enfants de leurs connais- 
sances à peine acquises comme s’ils les possédaient 
plus complètement. 

Que les hommes habiles s’appliquent donc à vivi- 
fier, par là même abréger cette étude : car en rem- 
placer les effets serait difiBcile assurément. Quelle 
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autre y substituerait-on? Sera-ce l'histoire naturelle? 
charmante science , mais aussi étrangère que pos- 
sible au monde moral. Elle a pu enchanter la pre- 
mière enfance ; mais trop légère dans sa partie des- 
criptive pour offrir longtemps à l'intelligence un 
exercice suffisant , elle exige dans sa partie philoso- 
phique des vues trop étendues pour des esprits 
encore peu éclairés. Quel avantage pour l’adoles- 
cent qui n’aura pas été blasé par la longue répétition 
des mêmes idées , de se retrouver en société avec la 
nature, sans pourtant se livrer à d’odieuses rêveries 
qui ont souvent du danger pour lui ! 

Enseignera-t-on les sciences physiques? mais ces 
études , pareillement bornées à la connaissance des 
corps et des forces matérielles , offrent encore une 
autre objection. A moins qu’on ne les prenne à la 
superficie, il faut, pour y faire de vrais progrès, être 
versé dans les mathématiques au point où on ne l’est 
guère avant quinze ans. L’ordre logique exige que 
les mathématiques aient le pas. Ce serait donc d’a- 
bord l’élude du calcul qu’il faudrait choisir dans 
l’âge le plus important, comme moyen principal de 
développer l’intelligence. 

Nous avons déjà reconnu la nécessité d’une telle 
étude , et , tout en désirant qu’on n’y consacrât pas 
trop de temps , nous avons fait d’avance exception , 
pour elle seule , au principe de l’unité d’objet dans 
l’enseignement. En donnant le conseil de la faire 
suivre aux enfants avec modération, mais avec con- 
stance , nous n’avions pas seulement en vue l’utilité 
pratique, mais nous voulions frayer la voie dans 
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l'avenir , à la connaissance de ces vérités mathéma- 
tiques qui sont un des plus beaux titres de gloire de 
l’esprit humain. Dans l’âge où les proportions har* 
monieuses des facultés sont déjà fixées, les sciences 
exactes prises à celte élévation sont parfois le sceau 
du génie, et ne portent nul préjudice à l’universalité 
des dons de l’àme. Mais si l’élude du calcul venait à 
dominer durant l’enfance, nous trouverions qu'elle 
donne à l’instruction une base beaucoup trop étroite 
et trop exclusive. 

Relativement même à l’exercice du raisonnement, 
seule faculté que celte étude tende à cultiver, la 
direction qu’elle imprime à l’intelligence n’est pas 
aussi salutaire qu’elle le paraît. Le modèle qu’elle 
offre est parfait, mais trop rarement applicable. Que 
voyons-nous chez ces jeunes gens qui ont toujours 
suivi le fil des déductions les plus exactes, qui n’ont 
jamais tiré que des conclusions parfaitement justes 
de principes rigoureusement cerlains?Ont-ils le juge- 
ment plus sûr que les autres dans la pratique? Non 
assurément. Une fausse analogie entre l’esprit d’exa- 
men qui règne dans leurs études et celui qui doit 
présider à la conduite habituelle devient pour eux 
une cause d’erreur. Accoutumés à chercher toujours 
l’évidence mathématique, ils ont besoin de la trouver 
partout et font peu de cas des preuves morales. 
Pourtant il n’y a que des preuves morales dans la 
vie humaine. C’est sur la confiance qu’elles inspi- 
rent que repose notre bonheur à tous et celui des ma- 
thématiciens eux-mémes. Alors que leur arrive-t-il? 
Obligés, en leur qualité d’êtres vivants et d’êtres 
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sentants, de se contenter de ces sortes de preuves , 
iis s'imaginent n'avoir été persuadés que par le seul 
genre de certitude qu'ils admettent. Et comme en ma- 
thématiques il n'y a jamais deux principes en oppo- 
sition ; comme la vérité , de quelque manière qu'on 
l'ait trouvée , n'est plus susceptible de controverse , 
ils n’écoutent aucune objection. Marchant aveuglé- 
ment dans la route qu'ils ont choisie, ils n'examinent 
plus , ne s'informent plus , et de là vient qu'ils ne 
croient rien au point juste. 

La route de l'esprit dans l'étude des langues est 
au contraire tout à fait conforme à celle qu'il est ap- 
pelé à suivre en jugeant des choses de ce monde-ci. 
Là il y a des règles à observer, mais on s'attend aussi 
à rencontrer nombre d’irrégularités, d'anomalies; il 
faut hésiter sans cesse entre la règle et l'exception , n'a- 
vancer qu'avec précaution, avec discernement; c’est 
ainsi que se forme ce tact qui nous est toujours néces- 
saire. Dans une phrase difficile en langue étrangère, le 
sens paraît d’abord couvert d’un brouillard épais ; 
puis vient une clarté, puis une autre; un mot connu 
vous met sur la voie, autour de celui-là se groupent 
d'autres mots, etia force du sens emporte le tout. Rien 
ne ressemble mieux au débrouillement de nos pensées, 
c’est la marche des découvertes pour l’esprit humain. 

Après nous être déclarés contre les études inco- 
hérentes pour l’âge où l’on peut déjà les coordonner, 
nous avons essayé de montrer que les sciences phy- 
siques ou naturelles offriraient trop ou trop peu de 
difficultés, et que toutes avaient, pour le développe- 
ment général del’intelligence, le désavantage immense 
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d’étre par elles-mêmes étrangères à la région des idées 
et des sentiments moraux. Durant l’intervalle où 
l'enseignement des sciences morales proprement 
dites, serait décidément prématuré, où la raison, trop 
peu formée, trop dépourvue des notions premières, 
laisserait tout à fait stériles les études du droit, de 
la législation , de l'économie civile et politique, et 
surtout de la philosophie, il faut pourtant préparer 
de loin l’accès à ces hautes connaissances. Il faut ap- 
prendre à considérer la nature humaine sous des as- 
pects nouveaux et variés, et rien ne conduit mieux à 
ce but que l’élude de l’histoire et de la littérature 
anciennes. 

Des instituteurs assez éclairés pour envisager l’in- 
struction classique sous ce point de vue, y trou- 
veront une ressource infinie et une ressource en- 
tièrement dans leurs mains. Il faut se le prononcer; 
aucune peinture véridique de l’humanité ne peut 
toujours servir à l’éducation de l’enfance; trop de 
distinctions, trop de développements seraient néces- 
saires pour soumettre aux lois d’une morale élevée 
les divers jugements qu’il faudrait porter. Mais ici le 
maître n’est obligé à rien juger, le fond des idées 
parait être pour lui l’accessoire, tandis que l’expres- 
sion est l’objet principal de l’enseignement. 11 peut 
à volonté décider ou ne pas décider du mérite des 
actions ou des pensées. Néanmoins quel homme 
vertueux, quel homme sensible laisse jamais échap- 
per une occasion de produire sur de jeunes esprits 
une impression salutaire? Tout ce qui peut être 
compris , apprécié , tout ce qui peut exciter en eux 
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une noble indignation ou un enthousiasme plus no- 
ble encore , il s'en empare , il le saisit ; il l'exprime 
avec chaleur, avec joie; il frappe droit au grand but 
de l'éducation. 

El que d'occasions heureuses pour développer de 
bons sentiments l'antiquité n'ofTre-t-elle pas? Â me- 
sure que s'aplanit la difficulté du langage, l’élève voit 
revivre les siècles passés dans leur majesté imposante . 
Son âme, toute neuve encore, toute disposée à pren- 
dre l’accord, se pénètre d’harmonie. Quelle grandeur, 
quel calme dans l'esprit antique ! que de vie et de re- 
pos à la fois! A l'idée des Caton, des Épaminondas, 
la volonté se retrempe, l’amour ardent de la liberté, 
de la patrie naît dans le cœur. Quand l'idéal de l'hu- 
manilé se montre à ses regards sous des formes si 
frappantes et si simples, l’élève le retrouve dans son 
propre sein, il le sent grandir en lui-même, et arrive 
à une hauteur de pensées qu'il n’eût pas autrement 
atteinte. Grâce à un ensemble de mœurs à la fois na- 
turelles et poétiques, les vertus se montrent à lui 
sous une apparence plus auguste, souvent il les voit 
plus pures aussi. Quel bonheur de le faire vivre au 
moins quelque temps dans une région où la plupart 
des motifs ont de la noblesse, où l’amour de la gloire 
est sans vanité, l’ambition sans cupidité, où la mo- 
rale est moins une science qu’un culte, où une au- 
réole de respect entoure la vieillesse et donne à la 
paternité un caractère plus sacré ! Chose étonnante 
encore : le sentiment religieux s’accroît, se fortifie 
inconnu au sein d’une telle étude. Je ne sais quel 
parfum de divinité s’exhale autour de ces grandes 
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âmes antiques. Dieu se révèle à nous dans ces mer- 
veilles de l'humanité comme dans les beautés de la 
nature. 

Kst-il besoin de dire que tous ces effets sont per- 
dus quand on n'étudie pas les anciens dans leur pro- 
pre langue? Quelle femme, je le demande, a jamais 
éprouvé un enthousiasme sincère pour Virgile, Ho- 
mère ou Platon, même dans d’admirables versions? 
A présent qu’on connaît enfin le prix de l’originalité, 
à présent moins que jamais on se contentera de tra- 
ductions. 

Quand les questions sont très-compliquées, il se- 
rait insensé de rejeter le secours de l’expérience pour 
les résoudre. Or, que disent les faits? ils disent que, 
chez les peuples les plus renommés, l’étude du lan- 
gage a dominé durant l’enfance, et que l’enseignement 
d’une langue étrangère en a été le principal moyen. 
Les Grecs seuls, qui n’avaient que leur propre langue 
à étudier, l’ont fait avec un tel soin, et cette langue était 
si belle, qu’ils ont pu se passer d’un autre secours. 
Les faits disent que, dans les siècles de barbarie, 
cette étude toujours continuée a si bien conservé à 
l’esprit humain sa souplesse et sa sagacité, qu’il s’çst 
trouvé prêta tout apprendre. Ils disent que, de nos 
jours encore, elle aiguise l’intelligence dans les sens 
les plus opposés. On sait qu’avec l’éducation classi- 
que on a des géomètres, des astronomes, des natura- 
listes; on ignore si, avec l’éducation mathématique, 
on aurait des philosophes, des poètes, des orateurs, 
des hommes d'État. 

S’il est donc vrai que l’instruction distribuée en 
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masses distinctes produise plus l’effet sur les jeunes 
esprits, dans quel temps les éludes classiques se- 
raienl-elles mieux placées que durant l’intervalle de 
dix à quatorze ou quinze ans? L’enseignement acces- 
soire qui s’y rattache, celui de l’histoire, de la litté- 
rature ,de la géographie, de la mythologie ancienne, 
en introduisant de la variété, conviennent à c*et âge 
encore tendre , sans détourner pourtant l’esprit de 
son but. 

Plus tard, deux grandes classes de connaissances , 
les sciences naturelles et mathématiques d’une part, 
et les sciences morales de l’autre, donneront leur 
caractère et leur couleur à deux périodes de l'adoles- 
cence. Et si, à mesure que s’étend l’instruction, la 
nécessité de conserver, d’augmenter même les trésors 
acquis, oblige à mettre plus de diversité dans l’em- 
ploi du temps, il ne s'ouvrira du moins à la fois 
qu’une seule région d’idées nouvelles. L’esprit s’é- 
lancera vivement dans une route bien tracée, et peut- 
être le génie particulier de l’élève entendra l’appel. 
Peut être un de ces goûts vifs, heureux présage du 
talent, viendra- t-il lui indiquer sa vocation dans 
la vie. 

C’est là ce qui serait à désirer avant la fin de l’ado- 
lescence. Une fois la Jeunesse arrivée, l’instruction 
reprend de la variété. Divers cours donnés par les sa- 
vants les plus distingués forment, pour ainsi dire, 
le couronnement de l’éducation intellectuelle. Si 
l’élève, digne de les écouler, portail déjà toutes ses 
vues sur un grand objet, s’il s’attachait à chercher 
le point de contact entre les connaissances dont il 
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s'enrichit et la branche d'études qu’il a choisie , il 
pourrait avoir à la lois celte profondeur qu’on n’ac- 
quiert qu’en se consacrant à un genre unique, et 
cette universalité qui garantit des erreurs et donne 
à la fois aux pensées de l’harmonie et de la justesse. 


CHAPITRE V. 

RÉSUMÉ DES CONSEILS RELATIFS AD GOUVERNEMENT MORAL 
DES ENFANTS. 


La révélation est pour l’espèce humaine ce 
que l’éducation est pour l’individu. 

Lessirc. 


Parvenue dans cet écrit aux confins de l’adoles- 
cence , je voudrais résumer ce qu’il me parait offrir 
de plus important pour la conduite de la vie. Pro- 
fondément persuadée, comme je le suis, que la so- 
ciété entière n’arrivera au plus haut degré possible 
de moralité, de lumières et de bonheur que lorsqu’on 
fondera l’éducation sur la base du christianisme, j’ai 
exposé les conséquences de cette opinion , je les ai 
poursuivies à travers tous les changements qu’amène 
chez les enfants le cours des années : mais ces con- 
séquences éparses- dans l’ouvrage, ont besoin, pour 
laisser quelque souvenir, d’être rassemblées. Si donc 
j’avais à rendre compte de mes principes d’éducation 
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à un fils qui désirerait en faire l’application dans sa 
famille, je les lui indiquerais à peu près de la ma- 
nière suivante : 

Conseils d’une mère à son fils sur l’éducation morale. 

Vous me demandez une instruction, mon fils, et 
ce sont de simples conseils que je vous donne; et je 
n’ai pas même la prétention de les ranger méthodi- 
quement. Sans doute mes idées sont liées entre elles, 
puisque toutes se rattachent au même centre, le 
principe religieux; mais ce principe tient beaucoup 
trop de la nature du sentiment pour que rien de ce 
qui en provient prenne la forme du système. Ce n'est 
point systématiquement que mes opinions ont été 
conçues et que je puis les énoncer. 11 me sera plus 
facile et plus doux de décrire les soins que j'ai pris 
de votre enfance. Mais pour vous proposer la mar- 
che que j’ai suivie comme un modèle, il me faut écar- 
ter le souvenir de bien des erreurs, de bien des 
fausses tentatives. Je ne saurais même trop distinguer 
mes anciennes et mes nouvelles idées, ce que j’ai tou- 
jours cru et ce que l’observation m’a enseigné. 11 
s'est insensiblement formé un ensemble dans mon 
esprit des leçons tantôt douces et tantôt sévères de 
l’expérience, de mes affections, de mes impressions 
successives , des pensées que la conversation et que 
l'étude m’ont suggérées ; et ces éléments divers ont 
été, à ce qu’il me semble, mis en harmonie par la 
méditation constante de la loi de Dieu. Je vous livre- 
rai donc cet ensemble tel qu’il se présentera , sans 
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l’analyser, et peut-être y reconnaîtrez-vous d’autant 
mieux le caractère maternel. 

J’ai désiré, vous le savez, que l’esprit de votre 
éducation fût celui du pur christianisme; je l’ai dé- 
siré, dis-je, et je n’ose rien affirmer de plus. Car 
combien, mon cher Gis, les plus sincères intentions 
ne sont-elles pas imparfaitement remplies ! Qu’il y a 
loin de ce qu’on s’était proposé de faire à ce qu’on 
a fait! Elles seraient bien basses et bien étroites les 
idées qu’auraient conçues de leurs devoirs les parents 
qui croiraient les avoir réalisées dans leur conduite. 
Non, mon Gis, ni vous ni moi n’avons été entièrement 
ce que nous pouvions être tous deux. Mais à travers 
nos fautes communes, nous avons d'immenses grâces 
à rendre à Dieu, et pour le bonheur qu’il nous a 
donné , et pour l’influence salutaire de ce bonheur 
même. 

Vous réprouverez, mon Gis : la sainte relation de 
père est une source intarissable de dispositions heu- 
reuses dans notre cœur. Et je ne parle pas de ces 
émotions instinctives qui nous font déjà palpiter de 
joie au premier sourire d’un enfant; je parle de la 
tendresse profonde qu’il nous inspire dans tous les 
temps; tendresse si pure, si désintéressée, qu’elle 
nous donne un faible aperçu de l’amour de Dieu 
pour sa créature , rétablit au moins quelques traits 
de son image dans notre sein. Le cœur plus ouvert, 
plus disposé à l’adoration , plus touché de la bonté 
divine , demande plus de secours pour répondre à 
un si grand bienfait. Il semble que le pouvoir de la 
religion s’accroisse dans l’âme ; puisqu’on éprouve à 
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]a fois un désir plus ardenlde l'assistance divine, et 
une assurance plus grande de la recevoir. Il nous 
vient je ne sais quelle énergie nouvelle ; on sent 
qu’avec une conviction peut-être plus intime de sa 
propre faiblesse , des défauts plus graves encore de 
son esprit et de son cœur, on osera devenir le repré- 
sentant de la morale, parler vertu sans songer à soi. 
Nous recevons d’en haut une mission sacrée, un titre 
irrécusable d’autorité, et nous disons avec saint Paul : 
Je puis tout en Christ qui me fortifie >. 

Dès lors l’idée qui m’a surtout occupée, c’est que 
l’éducation et la religion accomplissaient une œuvre 
pareille. Toutes deux se proposent un même but, le 
perfectionnement moral de l’être soumis à leur in- 
fluence; et toutes deux atteignent ce but par des voies 
à peu près semblables. Dieu, qui agit en père avec 
l’homme, attire sa reconnaissance par des bienfaits, 
son respect par la haute sagesse dont il lui donne la 
preuve; et, quand il a disposé son cœur à l’obéis- 
sance , il lui impose des lois qui domptent ses pas- 
sions et ordonnent sa vie. C’est ainsi que , dans le 
domaine de la religion comme dans celui de l’éduca- 
tion, une créature capricieuse, égoïste, sensuelle, en 
proie à mille désirs déréglés, parvient à une exis- 
tence plus élevée par l’elfel de ses communications 
avec un être supérieur à elle. Mais comme la con- 
naissance de la religion nous est révélée, et que celle 
de l’éducation ne l’est pas, c'est dans l’Écriture sainte 
que j’ai cherché la règle et le modèle de ma conduite. 

’ Phil. IV, i3. 
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Qu'ai-je Irouvé dans la loi divine , mon fils ? Pré- 
cisément ce que mon cœur m'aurait dicté de iui- 
méme. Le Dieu qui est amour ^ , a surtout ordonné 
d'aimer. Nos premiers soins, en conséquence, ont été 
de faire naître en vous des affections tendres, et 
néanmoins nous n'avons pas voulu les accaparer à 
nous seuls. Tous les moyens d'exciter votre sympa- 
thie pour vos frères et sœurs, pour les personnes qui 
vous entouraient, pour des étrangers même, nous les 
avons employés, mon Hls; nous voulions vous voir 
animé d'une bienveillance générale. Rapprocher de 
vous la vie des autres, vous distraire de vos impres- 
sions par l’observation des leurs , vous apprendre à 
leur faire plaisir quand vous ne pouviez pas encore 
leur faire du bien , et vous inspirer le désir de les 
obliger, plutôt que la prétention vaniteuse d’attirer 
leurs regards; tels ont été nos premiers moyens de 
prévenir en vous l'égoïsme. Cela seul a caractérisé 
d’abord votre éducation, qui d’ailleurs n’offrait rien 
d’extraordinaire. Vous viviez avec nous et comme 
nous; on ne vous séparait rigoureusement ni des do- 
mestiques, ni de notre société d'amis, ni des enfants 
de votre âge. Et, comme aucune perfection exté- 
rieure ne signalait en vous l’effet de nos soins , on 
ne nous disait pas souvent que vous fussiez merveil- 
leusement bien élevé; mais ou nous félicitait d’avoir 
eu affaire à d’heureux naturels , à d’aimables carac- 
tères. C’était là nous flatter plus qu'on ne pensait. 

Cette manière d’exister toute sympathique vous a 


* Première L'pilre Je S. Jean, cluip. iv, ▼. i6. 
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bientôt mis en harmonie avec nos goûts. Les objets 
dont nous étions occupés captivaient aussi votre at- 
tention, et l'esprit d'observation, de recherche même 
s’est formé en vous. Partout il y a eu pour vous des 
faits à remarquer, des explications à trouver; et le 
désir de tout comprendre , que vous éprouviez , a 
servi à vous rendre sage. Mille désirs déraisonnables, 
sensuels, qui naissent infailliblement dans les âmes 
vides , n’ont pu trouver place dans votre esprit. Le 
calme des plaisirs intellectuels s'est fait sentir à vous 
de bonne heure, et vous l’avez toujours retrouvé. 
De petites leçons qui n’étaient au fond que des jeux 
sous ce nom sévère, mais qui répondaient en vous 
à une idée du devoir, ont encore donné de la régu- 
larité à votre vie, et ont contribué à votre bonne con- 
duite plus encore qu’à votre instruction. 

Disposé, comme vous l’étiez, à partager nos sen- 
timents, vous avez aisément associé l’idée de Dieu à 
toutes les joies de votre âge. Les soins qu’on prenait 
de vous, l’attachement dont vous étiez l'objet, vous 
ont paru l’effet de la bonté divine; et votre bonheur, 
mieux apprécié , vous a rendu plus reconnaissant. 
Bientôt le plaisir que vous donnait la contemplation 
de la nature vous a conduit à Fadoration de son au- 
teur. Vous n’avez su d’abord porter vos regards que 
sur les objets brillants , assortis aux goûts de votre 
âge, les fleurs, les papillons, les oiseaux; mais en- 
suite des objets de plus en plus grands, sublimes, 
terribles même, les sombres forêts, les Alpes majes- 
tueuses, le vent, le tonnerre, le firmament, vous ont 
annoncé Dieu , ont signalé pour vous quelqu’un de 
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ses attributs immenses. Même après qu*une révéla- 
tion plus précise, plus salutaire, vous a éclairé, vous 
avez béni avec nous la révélation primitive qui s’of- 
fre à nos regards dans tout l’univers ; il vous a été 
doux de retrouver en vous ces profondes émotions 
qui ont fait soupirer après Dieu tous les habitants 
de la terre. 

Ces efiets si puissants que produit sur nous la na- 
ture , vous en avez retrouvé quelque chose dans la 
contemplation des productions de l'homme les plus 
achevées. L’homme aussi est une créature de Dieu ; 
on voit en lui un pâle reflet de la majesté céleste ^ 
son état d'imperfection ici-bas ne voile pas toute sa 
grandeur. Souvent dans ses œuvres il a reproduit la 
beauté morale avec quelques traits de son divin 
éclat; souvent on reconnaît dans les arts les inten- 
tions d’un être immortel. Même quand notre premier 
enchantement s’est porté sur des productions de l’art 
assez frivoles, nous n’avons pas critiqué vos goûts 
trop sévèrement. L’admiration nous semblait une dis- 
position de l’âme si sereine, si expansive, si bienveil- 
lante, que nous l’avons toujours cultivée en vous, 
laissant à la maturité d’un autre âge le soin de recti- 
fier vos jugements. 

Mais lors même que l’admiration remonte à la 
source divine de toute perfection , ce n’est jamais 
qu’un élan qui ne reçoit d’en haut aucune réponse; 
il fallait exciter en vous le désir de votre propre per- 
fectionnement ; il fallait que des communications 
plus intimes avec l’être souverainement saint vous 
apprissent que ce qu’il veut de nous , c’est la sain- 
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lelé de la vie. Celte conviclion , mon fils , le ciille 
cbrélien vous l’a donnée. 

Ici je ne vous relracerai point et nos prières de 
famille et nos lectures des auteurs sacrés, et les en- 
tretiens proportionnés à votre âge qui ont formé et 
entretenu en vous le goût du bien. Peut-être ce culte 
a-t-il été d’autant plus efficace que nous n’avons guère 
songé à en tirer un parti de détail pour l’éducation; 
ce n’était pas pour nous un moyen d’obtenir l’obéis- 
sance, et la correction de vos petits défauts nous oc- 
cupait peu. Nous voulions jouir avec vous du beau 
privilège de la prière, attirer la bénédiction de Dieu 
sur notre famille rassemblée , lui demauder son se- 
cours pour nous conformer tous à sa volonté , pour 
remplir chacun notre devoir à la place qui nous était 
assignée. Nous sentions profondément que nous ne 
pouvions rien sans lui , et nous voulions aussi vous 
persuader de puiser sans cesse à la source de toutes 
les grâces. Parents et enfants , nous nous sentions 
placés sur le même niveau. £n face de l’éternité, 
toutes les différences s’évanouissaient. Nous, chargés 
de la plus importante des missions, responsables à la 
fois de notre conduite et de la votre, nous avons, 
j’en conviens, beaucoup prié pour nous-mêmes; mais 
vouSj mon Gis, c’est aussi vous. 

Â mesure que le sentiment et la connaissance de 
la morale se sont développés dans votre âme , vous 
avez porté un coup d’œil plus sévère sur vous-même. 
Dès lors il vous a été aisé d’observer que des pen- 
chants égoïstes, orgueilleux, sensuels, étaient tou- 
jours pour vous des occasions de chute; ces pen- 
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chants , vous les avez retrouvés chez tous vos sem- 
blables. Peut-être le respect filial vous eût empêché 
(le les retrouver chez nous aussi; mais nous n’avons 
pas craint de convenir que nous participions à la mi- 
sère générale. Loin qu’un tel aveu nous ait uni dans 
votre esprit, mon fils , je croirais plutôt que votre 
estime s'en est augmentée. Quoi de plus digne d’es- 
time, en effet, que le désir constant d’amélioration, 
heureux fruit de l'humilité chrétienne; que l’idée 
d’une vertu plus élevée à laquelle on aspire toujours 
sans l’atteindre encore ! 

De plus , cette défiance de nos propres lumières 
vous apprenait que ce serait nous-mêmes et l’éduca- 
tion donnée par nous que nous accuserions surtout 
de vos fautes, et rien peut-être ne vous en a plus fait 
éviter. Mais peu à peu cette éducation se perfection- 
nait. Des torts se corrigeaient graduellement dans 
notre conduite et dans la vôtre. C'est ainsi qu’il arrive 
presque toujours. On se défait d’abord de ses défauts 
les plus évidents ; puis , ces taches enlevées , on en 
efface d'autres qui n’avaient pas d’abord frappé les 
regards. Nos penchants dangereux subsistant encore, 
on le sait bien, c’est l’eau qui entre dans le navire , 
qui menace de submerger si l’on n’y prend garde ; 
il faut être toujours à la pompe , mais l’on y est , 
mais le vaisseau vogue, et il traversera l’océan de la 
vie, si la grâce de Dieu le pousse vers le port. 

Lorsqu’une conscience plus délicate nous a donné 
la conviction de notre misère naturelle, la religion se 
montre sous son vrai jour; nous la voyons à la fois 
généreuse et nécessaire. L’Évangile devient alors /<( 
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bonne nouvelle, la confirmation de l’hymne des anges 
qui célèbrent la naissance du Sauveur du monde en 
annonçant la réconciliation de l'homme avec Dieu. 
Ainsi s’est opéré, à ce que j’espère, dans votre mo- 
rale, ce mélange d’austérité et de douceur qui carac- 
térise le christianisme, harmonie grave et touchante 
qu’on altère que trop ici-bas. 

Chez les enfants religieusement élevés, l’idée du 
devoir prend bientôt un caractère sacré et obligatoire, 
mais il s’écoule beaucoup de temps avant que leurs 
bonnes intentions aient une direction constante et 
précise, ils ne distinguent pas nettement le bien du 
mal; leurs goûts se prononcent hautement, tandis que 
la conscience et la raison n'ont encore qu’une voix 
confuse. Il importe donc de simplifier le plus possi- 
ble à leurs yeux l’idée du devoir, et c’est là l’effet 
de l’obéissance. 

L’idée du savoir est souvent simple par sa nature ; 
souvent l’enfant la conçoit de lui-méme pour peu 
qu’il ait le temps de la réflexion. Tu ne feras pas aux 
autres ce que tu ne voudrais pas qu’il te fût fait, est 
un précepte tellement clair, que le père n’a pas be- 
soin d’en prescrire l’observation en son propre nom. 
Une voix plus sacrée encore que la sienne condamne 
l'injustice au fond du cœur. Mais il est à désirer que 
l'autorité paternelle ait tranché à l’avance les ques- 
tions douteuses. Quand les devoirs moins évidents se 
trouvent réduits à un seul, la soumission ; quand les 
diverses actionssedivisent en permises et défendues, 
les tentations se présentent à l’enfant sous leur vraie 
couleur : il peut s’exercer à les repousser, ce qui 
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rafFermit sa moralité , et donne de la consistance à 
son caractère. On s’y prendrait beaucoup trop tard 
pour former en lui le pouvoir de la résistance morale, 
si l’on attendait le moment où il saura de lui-méme 
discerner le mal; et mille faux raisonnements se 
présenteraient aussitôt qu’il aurait envie de le com- 
mettre. 

Je regarde ainsi l’obéissance ponctuelle comme la 
condition nécessaire de la moralité et de la fermeté 
du caractère chez l’enfant. Mais quels ne sont pas 
pour l’exiger les droits du père ! Responsable de la 
conduite de son (ils devant Dieu, devant l’opinion, 
devant les lois même; responsable encore devant 
son propre cœur, tous ses intérêts, depuis les plus 
élevés jusqu’aux plus vulgaires, le forcent à veiller 
sur les actions de son enfant. Sa situation, soit qu’il 
la considère religieusement ou matériellement, est 
même telle, que s’il n’avait pas de pouvoir moral, il 
en serait réduit à employer la ibrce matérielle pour 
préserver l’être dont il répond d’égarements souvent 
funestes. Avec quel soin ne doit-il pas conserver 
l’autorité qui le dispense d’en venir à des extrémités 
si cruelles ! 

L’obligation de commander pour les parents est 
donc étroite; mais leur faute ordinaire consiste à vou- 
loir commander et éclairer en même temps, deux tâ- 
ches nécessaires, mais successives. On ne le croirait 
pas ; le plus mauvais moment pour discuter avec un 
enfant la convenance d’un acte est celui où on exige 
cet acte de lui. Toujours partial alors, intéressé à 
éviter ou à obtenir telle chose, il n’écoute guère et ne 
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raisonne pas üc bonne foi. Je vous ai donc donné des 
ordres nets , précis , sans m'assujettir à les motiver 
et sans souffrir aucune réplique. Toute explication, 
pour être satisfaisante, doit appeler les objections et 
les réfuter. Mais je voulais d'autant moins admettre 
les vôtres que vous auriez revêtu de mille prétextes 
vos vrais motifs, qui tous n'étaient qu'affaire de goût 
ou de répugnance. Rien ne m'a paru fatal pour la 
vérité du caractère chez l'enfant comme pour la di- 
gnité chez le père, que cet état d'hésitation où tous 
deux se tâtent réciproquement, chacun usant de 
finesse pour amener l'autre à ses fins. L'esprit actuel 
de chicane, de contradiction, d'argutie sans opinions 
fixes, tel que vous avez déjà pu le remarquer chez 
vos amis, est dù, je n'en doute pas, à ces vaines ten- 
tatives de persuasion que les pères ont substituées à 
l'exercice de leurs droits les plus justes. En réussis- 
sant même à persuader, on n'obtient jamais que l'acte 
voulu dans le moment; tandis qu'en exigeant la sou- 
mission au nom du devoir, on forme la moralité fu- 
ture. Une fois que mes ordres étaient accomplis et 
que vous étiez revenu à un état d'impartialité, nous 
avons sans cesse raisonné ensemble, et votre juge- 
ments'est exercé par l'appréciation des circonstances 
de la vie. 

Voulant établir, autant que possible, dans les pre- 
miers temps des lois positives, j’ai dû assigner d’a- 
vance des peines fixes aux contraventions. Il m’a 
semblé qu’un léger châtiment, tel qu'une réclusion 
momentanée par exemple, altérait moins la douceur 
de nos relations que ces réprimandes sévères où l’on 
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est entraiaé à se servir de termes durs et piquants. 
Je ne voulais pas mettre en doute vos bons sentiments 
à l'occasion des torts si répétés de l’enfance. C’eût 
été risquer d’émousser en vous une sensibilité pré- 
cieuse que de vous reprocher trop souvent de man- 
quer d'affection pour nous ou d'amour pour Dieu , 
et j’aurais bientôt vu s'affaiblir l’effet de mes paroles 
sur votre cœur. Des punitions prévues répondaient 
au besoin du moment ; et comme je m'étais engagée 
à les infliger, vous sentiez que me proposer de man- 
quer à ma parole était impossible. Les fausses pro- 
messes et les fausses menaces passaient également 
pour des mensonges auprès de nous. 

Cette connaissance si nette de votre avenir a donné 
quelque chose de ferme et de résolu à votre conduite. 
Vous mettiez de la décision à obéir, et dès lors la 
franchise, la cordialité, souvent la gaieté, ont régné 
dans nos rapports. Diverses épreuves destinées à vous 
aguerrir, à vous donner le courage d'avouer la vérité, 
de vaincre la mollesse, de supporter même la douleur, 
ontétéglorieusement, parfois joyeusement soutenues. 

C'était là beaucoup pour l'enfant, mais non encore 
assez pour l’homme. Vous étiez appelé à vous déter- 
miner un jour librement, et il fallait chercher à for- 
mer en vous la volonté active et spontanée. Il eût été 
inutile d’espérer que cette volonté fût constamment 
raisonnable : aussi ai-je d’abord étroitement limité le 
champ oû je lui permettais de se déployer; mais dans 
ce champ je la laissais bien indépendante. L’emploi 
de certaines heures , l'accomplissement de certains 
actes, peu importants à la vérité, dépendaient de vous; 
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je ne vous encourageais pas même à venir me consul' 
ter dans vos embarras ; il ne l'allait pas vous accou- 
tumer soit à négliger mes avis, soit à rejeter sur moi 
la responsabilité des partis que vous deviez prendre. 
Le mieux était de vous laisser instruire par l'événe- 
ment ; souvent il a tourné contre vous, et vous avez 
eu à supporter les conséquences de vos erreurs; mais 
c'est là un exercice de fermeté qui nous est bien sou- 
vent nécessaire. 

Toutefois on a beau réfléchir, observer, chercher 
<à s'éclairer de mille manières ; le cours de l'enfance 
olfre des intervalles assez difficiles à traverser. Tel 
est d'abord celui où les grâces du premier âge s'effa- 
cent et où le joug des leçons s'appesantit. Il est rare 
qu'alors parents et enfants n'aient pas à expier les 
torts de la période précédente. Heureusement vous 
étiez accoutumé à l'obéissance; mais pour vos progrès 
il fallait du zèle , et vous n'en aviez que par accès. 
Les éludes les plus nécessaires n'étaient pas toujours 
intéressantes à vos yeux, et vous étiez loin de sentir 
encore le prix immense de l'instruction. Dès le dé- 
but de l'enseignement, nous avions dédaigné le vain 
prétexte de l'amusemenl pour vous engager à l'ap- 
plication. La promesse d'un plaisir toujours incer- 
tain et d'autant plus incertain qu’il est promis, vous 
eût privé d’une satisfaction bien assurée, celle d’a- 
voir rempli votre devoir; il était à la fois plus moral 
et plus vrai de convenir qu’il s’agissait du devoir et 
non du plaisir dans les études. Mais comme j’avais à 
cœur de réserver pour de grandes occasions le recours 
aux plus grands mobiles, il me manquait une ressource 
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habituelle qui vous donnàlde l'activité et de l'entrain. 

Cette ressource, mon iils, c'est en vous que je l'ai 
trouvée, et l’utilité s’en est accrue avec le temps; 
vous m’avez vous-méme prête le secours le plus effi- 
cace, aussitôt que j’ai eu l’idée de m’aider de vous 
pour vous élever. Encore entant, je vous ai beaucoup 
consulté; non à la vérité sur la nature de mes projets 
(ils vous étaient communiqués d’avance), mais sur la 
manière de s’y prendre pour réussir à les exécuter 
Gomme vous connaissiez mieux que moi les obstacles 
venant de vous-même, vos répugnances, vos faibles- 
ses, les tentations auxquelles vous étiez exposé, une 
fois de sang-froid et flatté de ma conGance, vous m’in- 
diquiez les moyens d’écarter ces obstacles toujours 
renaissants : et quand votre avis était adopté, vous 
désiriez en prouver la bonté par votre conduite. Dès 
lors j’ai trouvé en vous un associé; votre sagesse, 
votre avancement, vous ont paru des objets dignes 
d’intérêt, et dans mille occasions vous m’avez tracé 
la bonne route. Le rétablissement des bonnes habi- 
tudes interrompues, l’observation de la règle remise 
en vigueur, la distribution des leçons dans la journée, 
le jugement de l’effet moral ou physique que pou- 
vaient produire certains plaisirs , tout a été l’objet 
de délibérations paisibles dans lesquelles votre opi- 
nion a presque toujours été suivie. Rien n’a formé 
davantage votre raison et donné plus de suite à votre 
désir de bien faire , que d’apprendre à considérer 
votre perfectionnement comme le but auquel nous 
tendions tous deux. 

C’est ainsi , mon enfant, qu’en vous montrant de 
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la confiance, je tous ai excité à la mériter. Grâce à cet 
appel tacite aux meilleurs sentiments de votre cœur, 
j'ai pu m’exempter de recourir aux expédients des 
éducations ordinaires. Jamais nous ne vous avons 
trompé en rien, jamais il n'a été préparé de scènes. 
Et tandis qu’une vive tendresse s'est toujours mani- 
festée dans nos rapports, jamais il n’y a eu de suscep- 
tibilité romanesque. Les punitions ont bientôt cessé 
d’étre de saison, et comme j’évitais également d’agir 
sur vous par voire intérêt matériel et par celui de 
votre vanité, cette sensualité morale, je n’ai pas même 
eu beaucoup de récompenses à vous proposer. Non 
que je me sois toujours refusé le plaisir de vous té- 
moigner par quelque grande faveur une satisfaction 
extraordinaire; mais ces bienfaits étaient inattendus, 
et l’espoir de les obtenir n’entrait pour rien dans vos 
intentions toujours si pures. 

Ainsi se sont passées assez doucement quelqués 
années. Peu d’organes en ont troublé la sérénité. Je 
ne rappellerais pas même ici quelques scènes de dou- 
leurs aussi rares que passagères, si je ne pouvais 
pas dire avec vérité qu’un sentiment de satisfaction 
est resté dans mon cœur après vos fautes. Vous avez 
éprouvé de si sincères regrets, votre candeur, votre 
tendresse pour moi se sont montrées si touchantes , 
qu’après m’être accusée d’un manque de surveil- 
lance dans le détail, j’ai senti que, pour l’essentiel 
du moins, votre éducation avait été bonne. J'ai vu 
qu’une âme où règne l’amour de Dieu se relève plus 
humble et plus forte après ses chutes. Quand des 
penchants qui germaient obscurément dans le cœur, 
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éclatent tout à coup en fautes évidentes, on recon- 
naît en soi un vice secret. El souvent la grâce divine 
permet que le remords punisse et régénère à la fois 
un être coupable. 

Pourquoi (me direz-vous)^ mon fils, puisqu’on tout 
j’étais satisfaite, ai-je suspendu le cours de l’éduca- 
tion domestique ? Quelle nécessité y avait-il de vous 
envoyerau collège? Aucune bien pressante, je l’avoue; 
et pourtant je ne m’y suis pas déterminée sans raison. 
Le temps avait apporté quelque changement à notre 
situation mutireile. Une connaissance plus complète 
de vos devoirs vous appelait à les remplir de vous- 
m^me. Je ne pouvais, je ne devais pas vous les dic- 
te r tous; et de là naissait entre nous une incertitude 
un peu pénible, parfois une apparence de froideur. 

Y ous étiez étonné que j’attendisse de vous des choses 
que je n’avais pas demandées, et je l’étais de ce que 
vnus ne les eussiez pas devinées. Le temps des com- . 
mandements précis, des punitions, était passé, il ne 
restait que les exhortations ou les reproches, et je 
craignais d’en user l’effet. Un peu de relâchement 
s’introduisait aussi dans vos éludes. Je sentais que 
vous n’avanciez pas assez, mais il me manquait un 
moyen de vous prouver que vos progrès pouvaient 
être plus rapides. Ce moyen, le collège me l’a fourni. 
Vous vous êtes trouvé en arrière sur certains points 
que vous avez conquis par un redoublement de zèle. 
Les forces de votre intelligence se sont retrempées, 
celles de votre caractère aussi. 

C’était là le grand objet, mon fils. Dans votre vie 
un peu solitaire, tout se passait peut-être trop paisi- 
2 35. 


Digitized by Google 



418 


LIVRE SEPTIÈME. 


blement. On n'avait guère de torts avec vous, mon 
gouvernement en tout était équitable ; et si parfois 
vous murmuriez de voire assujettissement, il n’y 
avait pas en vous de vraie résistance. A la longue une 
telle disposition eût été mauvaise pour le caractère, 
puisque le murmure , dépourvu d’effet , affaiblit la 
volonté, tandis que la résistance la fortifie. Mais pour 
vous donner le droit de me résister, il m'eût fallu 
vous traiter avec injustice. 

C’est de quoi vos camarades de collège se sont 
chargés. Leurs querelles, leurs emportements vous 
ont montré ce que peuvent les passions humaines 
dans leur violence. Une vive, une juste indignation 
s’est parfois soulevée dans votre sein ; dès lors des ver- 
tus plus mâles s’y sont déployées, et l’occasion fré- 
quente de redresser des torts a augmenté en vous le 
courage et la prudence. Ainsi vous m’étes revenu plus 
. sage, plus ferme, plus rapproché de l’état d’homme 
enfin, après l’expérience de la vie que vous avez faite. 

Telles ont été, mon fils, les voies pratiquées, tels 
les procédés suivis dans le gouvernement de votre 
enfance. Mais à quoi nous eût servi une conduite 
encore plus habile, sans le sentiment religieux qui 
nous a tous deux animés? Ici, plus que partout ail- 
leurs, nous devons remonter à la cause première. Ce- 
pendant il ne faut rien exagérer. Sans doute, dans 
plusieurs familles où les habitudes de la piété ne sont 
pas établies aussi régulièrement que dans la nôtre, 
il se forme de très-honnétes gens. Des sentiments 
d'honneur, de délicatesse , se développent. Mais où 
trouver cette intimité si complète et si sainte que 
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produit entre les êtres religieux l’idée qu’ils sont 
unis pour l’éternité? Où trouver des parents qu’une 
profonde conviction de la corruption humaine pré- 
serve d’une trop grande sévérité, et qu’une ardente 
sollicitude pour les âmes confiées à leurs soins, ga- 
rantitd’un excèsd’indulgence?Où trouver des enfants 
entièrement persuadés qu’ils ne sont soumis au joug 
paternel qu’autant que l’exige la loi commune, et 
que le même devoir qui oblige le fils à l’obéissance 
prescrit quelquefois au père de justes rigueurs? Où 
remarquera-l-on chez tous un progrès constant dans 
le bien, un désir habituel d’égaler un modèle au-des- 
sus d’eux dont ils se rapprochent sans cesse ? Ailleurs, 
je vois des gens plus ou moins vertueux, mais arrêtés, 
mais stationnaires , et d’autant plus aisément con- 
tents d’eux qu’ils se forment un idéal de perfection 
qui leur ressemble. 

Néanmoins il faut peut-être considérer le peuple 
en masse, plutôt que les individus pris isolément, 
pour comprendre à quel point l’influence du chris- 
tianisme est nécessaire. En contemplant notre société 
désunie, il devient clair que pour lier les hommes 
entre eux, il est besoin d’un intérêt commun à tous, 
d’un même objet de respect pour tous, d’unsentiment 
auquel chacun puisse s'adresser dans le cœur des 
autres. Il n’y a vraiment que l’amour de Dieu, que 
la charité chrétienne, qui circulent dans toutes les 
veines du corps social et y portent une chaleur sa- 
lutaire. Sans doute il suffirait d’une philanthropie 
éclairée ou du simple instinct de l’humanité, pour 
engager ceux qui ont quelque chose à soulager les 
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maux de ceux qui n’ont rien. Les secours descen- 
draient souvent des riches aux pauvres sans motifs 
de religion bien précis : mais ce qui me parait impos- 
siUe, hors du chrislianisme, c’est d’attacher la classe 
indigente aux classes aisées autrement que par le 
lien fragile de l’intérêt matériel; c’est même d’empê- 
cher que l’inégale distribution des biens de ce monde 
n’enfante chez la plupart des hommes une noire en- 
vie, et n’excite cet esprit d’hostilité, fléau du moment 
où nous sommes. Et que résulte-t-il de là pour les 
pauvres mêmes? 11 résulte le mal le plus cuisant de 
tous , peut-être , un venin corrosif qui empoisonne 
toute jouissance et détruit même la paix du cœur. 11 
faut vivre intérieurement dans une région élevée pour 
juger avec impartialité les avantages extérieurs. Il faut 
avoir dans l’âme une habitude de sérénité et de bon- 
heur pour être juste et bienveillant envers ceux qui 
nous semblent placés au-dessus de nous sur la terre. 

Vous avez déjà pu l’observer, mon fils : la religion 
est si bien le lien des hommes, le ciment de la société, 
que lorsque son pouvoir vient à s’affaiblir, l’organisa- 
tion de toutes choses se relâche. Gomment dès lors ne 
pas sentir nous-mêmes, comment ne pas persuader à 
nos enfants que notre devoir général à tous est de 
faire revivre le christianisme? Votre influence va 
s’étendre, mon fils; appelé, comme vous allez l’être , 
à exercer une sorte de sacerdoce dans votre famille , 
vous me permettrez de vous indiquer ce qui me paraît 
surtout caractériser notre divine révélation, et nous 
donner le secret de sa puissance. 

Gette puissance , autant que la faiblesse humaine 
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peut en juger, est due à l'union intime, je dirai à 
l’incorporation des plus hautes vérités morales ou 
philosophiques avec l'ensemble des faits déposés dans 
l'Évangile. D’une part, ces vérités fussent restées 
dans le vague sans les faits éclatants qui les annon- 
çaient ; et d’autre part, les faits les plus miraculeux 
n’auraient pas suffi pour fonder un culte sans les en- 
seignements qu’ils renfermaient. Leur authenticité, 
leur grandeur ne les eussent pas garantis de l’oubli 
ou de l’incrédulité des races futures, si leur immense, 
leui; sublime signification n’avait pas subjugué la foi 
et conquis l’admiration des hommes. Alais quand on 
a vu qu’il s’agissait de confirmer solennellement ces 
mêmes vérités de la religion naturelle que le monde 
ancien avait confusément entrevues, et de proclamer 
d’autres vérités fécondes en motifs pour l’améliora- 
tion du cœur humain; quand les perfections morales 
de Dieu, son horreur pour le péché et néanmoins son 
amour pour la créature pécheresse ; quand le plus 
entier pardon , quand les heureuses influences de 
l’Ësprit-Saint ont été promises à celui qui les implo- 
rerait constamment par la prière; quand ces diverses 
doctrines, dis-je, ont été non-seulement exprimées, 
mais représentées, mais mises en action dans la vie 
admirable du Sauveur, alors on a compris que Dieu 
lui-même fût intervenu pour établir ici-bas son règne. 
Alors est née la foi vive, ardente, agissante; alors on 
a vu jour à la régénération des races déchues, et le 
génie de l’humanité a pris son essor. 

C’est donc l’union intime et indissoluble du fond 
avec la forme dans l’Évangile, qui fait la vie du chris- 
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tianisme, mon (Us ; et cela est si vrai, que dès que 
l’un de ces éléments a cessé d’agir, l’action de l’au- 
tre a aussi langui dans le cœur des hommes. Ainsi, 
lorsqu’autrefois la forme si flexible, si susceptible 
d’extension, que le christianisme avait revêtue à sa 
naissance, a été surchargée d’observances gênantes 
ou superstitieuses, l’esprit a semblé étouffé sous son 
enveloppe, les mœurs commençaient à se corrompre, 
et les progrès de la raison étaient suspendus. Mais 
bientôt le principe vital de l’œuvre divine s’est mani- 
festé, l’esprit a brisé ses entraves, une réforme s’est 
opérée, et les lumières y ont gagné. De même, lors- 
que de nos jours ou est tombé dans l’erreur contraire, 
on s’est vu menacé d’un pareil danger. Aussitôt qu’on 
a cru pouvoir dédaigner la forme, le fond s’est aussi 
trouvé attaqué. 11 semblait que les vérités nécessai- 
res à la race humaine étaient tellement infuses dans 
l’ensemble de notre civilisation, que l’étude des scien- 
ces morales suffisait pour les propager, et qu’il n’était 
plus besoin de les annoncer sous le voile des faits à la 
fois réels et symboliques de l’Évangile. Mais qu’est-il 
arrivé? c’est que l’influence de ces vérités s’est affai- 
blie, c’estque les enfants etlespauvresneles compren- 
nent plus, et que, dans les têtes les plus éclairées, une 
aride métaphysique ne peut être on principe d’action. 
Les sentiments dont le christianisme aurait favorisé 
le développement ont tari, tandis que ceux qu’il aurait 
modérés ont pris une fougue désordonnée. Et quand, 
après une déplorable lacune dans l’éducation reli- 
gieuse, le besoin de culte, si naturelà l’humanité, s’est 
réveillé, on a inventé de sang-froid des extravagances. 
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Néanmoins le mal n'était pas universel. Le feu 
sacré n'était pas éteint dans toutes les âmes, et de 
vives étincelles en ont jailli. Des vengeurs de la Bible 
se sont levés. Le saint livre à la main, ils parcourent 
le monde ^ pénétrant dans les chaumières, dans les 
palais, bravant la faim, la soif, la misère, les ri- 
gueurs de tous les climats , ils annoncent le Christ 
dans la terre entière. Tous ne sont pas sans doute 
. également éclairés. Les uns prennent une partie du 
système chrétien pour le tout, et en déplacent ainsi 
le centre ; d’autres tracent autour du centre un cer- 
cle si resserré que la beauté et l'harmonie de la reli- 
gion n'y sont pas senties. Néanmoins ils ont fait beau- 
coup de bien. Grâce à eux, l'éveil a été donné; de 
toutes parts la sainte Écriture est lue, et dès lors 
l'esprit de Dieu sait bien faire son œuvre à lui seul. 

Toutefois la Bible aussi a ses difficultés, je l'avoue. 
Le style (iguré et emblématique qui y est employé 
dans certains passages, a donné lieu à diverses inter- 
prétations; mais cela même a pu entrer dans des vues 
supérieures aux nôtres. Peut-être ce mode d'expres- 
sion parfois indécis, a-t-il l'immense avantage d’as- 
sortir un fond toujours le même à l'infînie variété 
des esprits ; peut-être est-il cause que la forme exté- 
rieure du christianisme , comme celle des êtres vi- 
vants dans leur croissance, se prête au développe- 
ment que le Créateur lui a destiné, et ne cessera ja- 
mais de convenir à une civilisation de plus en plus 
avancée. Peut-être le sens de ses images, en s’éclair- 
cissant, produira des fruits encore inconnus dans les 
générations futures. Comment d'ailleurs représenter 
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LIVRE SEPTIÈME. 


autrement que symboliquement les choses invisibles 
qui sont étemelles? 

Tout est symbole dans Tunivers, mon cher fils, 
tout y montre le Dieu qui a donné l’étre à toutes 
choses. La terre elle-méme, telle qu'un de ces vieux 
vases égyptiens tout couverts de figures , d'astres, 
d’animaux, de plantes, la terre révélerait le secret 
des choses célestes à celui qui saurait en déchiffrer 
les hiéroglyphes mystérieux. L’homme aussi offre 
une image imparfaite du Créateur; mais nulle part le 
caractère des perfections divines n’est imprimé avec 
autant de force que dans l'Évangile, nulle part l’idée 
ne s’en transmet aussi vivement à nous. Écoutez ces 
admirables paroles : Le même Dieu qui a fait jaillir 
la lumière des ténèbres fait luire sa gloire dans nos 
cœurs par la connaissance de Jésus-Christ L 

Saisissez donc le sens de l'Évangile, mon fils, mais 
sans jamais le dépouiller de sa forme. Pénétrez-vous 
de l’esprit, mais en revenant sans cesse à la lettre. 
Séparé de son enveloppe, l'esprit s’évapore ou s’al- 
tère ; il se confond avec le nôtre, avec nos systèmes, 
avec nos passions, notre vanité. Gardons intact un dé- 
pôt précieux. Le voile transparent qui tempère l’éclat 
de la vérité divine nous permet de la connaître sur 
cette terre et la conserve parmi nous dans sa pureté. 

' Deuxième Epître de saint Paul aux Cor., chap. vi, y. 6. 


Fil». 


Digitized by Googl 



TABLE. 


PRÉrACt. 


Piiges. V 


LIVRE QUATRIÈME. 

CuAP. L ÈlémenU d’un plan d’instruction tj 

— II. Quels sont les principaux objets à considérer 

dans l’enseignement ii 

— III. Dcveloppementdesfacultésintellectuelles. L’in- 

telligence considérée en elle-méine et dans 
* ses rapports avec la sensibilité 3 !I 

— IV, Facultés actives et contemplatives de l’esprit 

humain 4I> 

— V. Communication des connaissances. La nature 

considérée en elle-même et dans ses rapports 
avec Dieu 62 


VI. Suite de la communication des connaissances. 
La nature considérée dans ses rapports avec 


l’homme. Préparations aux sciences morales. 77 

— VII. Moyens d’instruction. Rédexions sur l’appré- 

ciation des méthodes 91 

— VIII. Suite des moyens d’instruction. Excitation du 

zèle 9S 

— IX. Résumé et conclusion 112 


LIVRE CINQUIÈME. 

CuAP. I. Culture intellectuelle indépendante de l’ensei- 
gnement. Développement des goûts les plus 
propres à fortifier la faculté d’attention. . i33 
— IL Premiers exercices de réflexion et de raison- 
nement 1 36 

2 ÔG 


Digitized by Google 


426 - 


TAHI.E. 


Chap. 

III. Observations sur le sentiment de la nature et 



des arts chez, les jeunes enfants 

i5t 

— 

IV. Dévelo]>pement des qualités sociales. 

164 

— 

V. Avantages des leçons régulièrement données. 

178 

— 

VI. Obéissance volontaire ou réfléchie 

193 


LIVRE SIXIÈME. 


Chap. 

l. Caractère des enfants à l’entrée de la période 



de sept ans à dix ans. Nouvelles difficultés 
de l’éducation .' . 

2o5 

— 

1 1 . Mobile de la moralité.Développement religieux. 

ai6 



III. Même sujet. Secours accessoires 

238 

— 

IV. Moyens de correction et d’encouragement. . 


— 

V. Emploi du temps. ......... 

268 



VI. Conseils pratiques pour servir à la culture des 



facultés d’attention et de raisonnement. . 

283 



VII. Suite des conseils pratiques. Culture de la mér 



moire 

294 

— VIII. Motifs pour ne pas négliger durant l’enfance 



la culture de l’imagination 

3 o 6 

— 

IX. Moyens de cultiver l'imagiuation. Littérature 



à l’usage de l’enfauce 

317 


LIVRE SEPTIÈME. 


Chap. 

I. Caractère des jeunes garçons. Motif pour ne 



pas les éloigner avant l'âge de dix à douze 



ans de la maison paternelle 

337 

— 

II. Récréations des jeunes garçons. ..... 

349 

— 

III. Considérations sur l'éducation publique et l’é- 



ducation privée 

365 

— 

IV. Avantage de l’instruction classique durant la 



période qui précède l’adolescence. . . . 

37.8 



Digitized by Google 


Digitized by Google 



s-aj^ 


<''îT3S42/ 


Digiiized by Google 



•* 




/ 






